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MEMOIRES 

ou 

SOUVENIRS ET ANECDOTES. 



La jeunesse veut savoir cë que les vieillards ont 
vu et fait; €eux-ci aiment à le raconter, rien u est 
plus naturel. Ain^i on s'étonnerait à tort de voir 
publier aujovu*d'hui tant de Mémoires , peindre 
tant de personnages, rappeler tant d'anecdol;!es. 

Jamais la curiosité ne dut être plus active qu'à 
répo<jue où nous vivons : cette époque arrive après 
le siècle le plus fécond en- orages. Pendant sa du- 
rée, institutions, politique^ philosophie, opinions^ 
lois, coutumes, fortunes, modes et mœurs, tout 
a changé^. 

L'existence de chaque État n a été qu'une suite 
de révolutions; la vie de chaque homme, semblable 
à im roman , a été pleine d'aventures; elle offre le 
coup d*oeil d'une galerie variée, où se mêle une 
foule de portraits , de tableaux d'histoire , de ta- 
bleaux de genres parfois même de scènes comiques 
et de métamorphoses. 

Échappé au uauirage et arrivé dans le port, on 
4ime à se rappeler avec calme les tempêtes qui 
I. I 
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nous ont tant agités; on veut rendre compte à soi- 
rnénoey àsa fionille, etméme au public, de lapait 
que le sort nous a fait prendre à tant de passions^ 
à tant d'événemens , à tant de vicissitudes. 

Se refracer ainsi tout ce qu'on a éprouvé , c'est 
reculer vers la jeunesse, c'est presque recommen- 
cer à vivre ; c'est un dernier plaisir d autant plus 
pur, que qotre eiqpérience peut instruire ceux qui 
ji'en ont pas. 

. Le dernier rayon de l'eBpntderhomme qid finît 

sa carrière, sert parfois d'utile ianal au jeuniS 
homme ^ «ntre'dans la sienne. 

Plfuieurs êe mes amis m*ont sovreht preasé.d'é* 
cnre ce qu'ils m'avaient entendu raconter. Je cède 
à leurs consdls. 

En lisant ces fragmens de Mémoires ou plutôt 
jces Souvenirs et Anecdol^es, on verra que mon 
l>iit a été, MU de fidi« un taUeaulitaloriqueymais 
de tracer une esquisse morale du ten^s où j'ai 
vécu. 

J'ai espéré satisfaire la curiosité du lect^r et 
non sa laalignité. On n'y titouvera point d'aUmens 
pour le scandale -ou poùr iés pasaicms. Je désire 
que cette lecture amuse et intéresse ceux qui ai- 
-mept la vérité, et qui cbercbent avi»c modération 
à remonter aux vraies causes, souvent légères, 
des grands événemens dont.ils ont été les témoins. 

Ma poiltiony -maMissaDC^ , mes liaisons d'Mii- 
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tié et de parenté avec toutes les personnes mar- 
quantes de la cour de Louis XY et de Jx>uis XVI; le 
ministère de mon père ; mes voyages en Amé- 

négoçi^ti&l^'ÇP Ku^ie eu Prusse; 
FalilEintag^ d'àwllr c«nnu f sinU é^ rapports d'af- 
faires et de société, Catherine II, Frédéric-le-Grand, 
Pat«9p^, JoBfifi^ Uy jGrustave UI, Was|un|;ton, 
KosciuslKT, La Fayette, Nassau, ttiràbeau, Napo- 
léoj), ainni qœ les chefs des pai^tis aristocratiques 
et démocratiques; et lts ptasîIlnstresé^ftÉins de 
mon temps; tout ce que j'ai vu, feit, éprouvé et 

fmi&^H f^iàfflÊf'h réyolutiq^;«$«Mdteniafives Ih- 
j(àrres de b#iÎ6ettr et de lïKàlheur, de^rédit et de 
disgrâce, de jojM^ssy^c^ ^% 4p proscriptions, d'o- 
' |^eoa^9t dtf pauvreté; tws lesi é^tat» diffîrais 
^«e le sort m'a forcé de remplir, m'ont persuadé 
;^pfi«e^ee9<pN^.de jn«i vie pouri^t 4Cre piquante 
lîrifcKipiwfînme, 

^hii...^uisque le hasard a voulu que je fusse succès- 
'lÉÉMi^nt colonel, offîcsî^ général^ voyageur, n«fi« 
gateur, fils dé ministre, ambassadeur, négociateur, 
rOourjlisaii) prisonnier, cilj^lvateur, solda;!, électeur, 
fû<^f:AnieiiF àfanafique, collaborateur de jour- 
naux, pubiiciste, historien, député, conseiller 
!4nljtait^«éiiateur ; académicien ^ pair de France, 
j'ai YDîr les hommes et les objets sous presque 
toutes, les faces , tantôt à travers le prisrpe du bon- 
faeor , tantpt'à tvayers le crêpe de l'infortune ^ et 
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tardivement à la clarté du flambeau d'une douce 

philosophie. 

Je ne veuE publier, pour fe moment, que la par- 
tie de' mes Mémoires ou Souvenirs et Jhecdotes 
relatives,à môn voyage en Amérique et k ma mis- 
sion en Russie. Elle sera seulement précédée par 
quelque^ souvenirs de ma jeunesse, ainsi que par 
le tableau de3 mœurs et dés opinions de la cour 
et de Paris, telles que je les ai vues au moment où 
îe suis entré dans le monde. 

En écfivant.rhistoii^, il fautque FauteursW 
blie si complètement qu'on puisse presque douter 
du-temps où a a vécu , du rôle qu'il a joué , et du 
parti vers lequel il a incliné. Mais, quand on fait 
des Mémbir^ , et qu'on retrace les souvenirs de 
sa vie, on est forcé de parler de 80i,desa &mate : 
' car cette famille est le premier élément où l'on vit 
et le premier horizon qrfon q>erçoit. Cependant, 
comme c'est à mon avis l'écueil et rinconvénient 
de ce genre d'écrits , puisque ce qui n'intéresse 
que nous pourrait fort bien ennuyer les autres, 
je serai à cet égard sobre autant que possible. 

Issu d'une famille noble , ancienne et militaire, 
j'appartiens à une branche dé cettcmaîson établie 
depuis long-temps enPérigord. Comme ma famille 
professa et conserva un lotig attachemœt pour la 
-reUgion protestante , elle eut beaucoup à souffrir 
dans les guerres civiles, et ne participa point aux 
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grâces qiie la cour répandit sur les catholiques. 

HeDri IV avait honoré de son amitié un de mes 
aieuxy compagnon de sa jeunesse^ et qui courut 
de grands risques le jour de la Saini-Barthétemy. 
U le nomma son ambassadeur auprès de pliuiieurs 
princes d'Allem{igne. Mais, depuis la mort de ce 
monarque^ toute faveur s'éloigna de nous; et, 
comme ma famille se trouva divisée en beaucoup 
de branches, elles devinrent presque toutes assez 
pauvres. 

Mon bisaïeul rdeva notre fortune : s*étant dis- 
tingué à la guerre , il devint officier général , eut 
une jambe emportée, et obtint le cordon rouge. 
Son fils, le comte de Ségur, mon grand-père, fut 
un militairè considéré : il commandait le corps 
d'armée 4^tiné à soutenir Télectenr de Bavière, 
Charles VII. Il fut pris à Lintz par les Autrichiens. 

On l'accusa dans le temps , avec amçrtiuue et 
injustice , de s'étra imprudemment exposé à cet 
échec. Le roi de Prusse , Frédéric-le Grand , kii 
£ût de piquans reproches à ce sujet dans §es Mé- 
moires*, parce que ce malheur avait augmenté les 
embarras personnels du monarque. 

Mais mon grand-père , abandoniié par les Ba- 
varois, et forcé, par des ordres supérieurs, à rester 
dans, un ppste ouvert et intenable, pouvait -il 
vainece avec dix mille hommes toutes les forces de . 
l'Autriche ? La cour de France , plus impartiale et 
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plus à pôrtée d'être instraitei apprcmiPâ sa ooii« 
diiite; et le inaréehàl do Belle^Isle, dofit le suf- 
frage est d'un grand poids , lui donna les plus 
: honorables éloges. 

11 augmenta sa réputation pendant la défense 
opiniâtre de Prague, et se couvrit de gloire par 
la belle et fameuse retraite de PÉrfenhoffen , qu'il ' 
fit avec dix mille hommes sans se laisser entamer , 
, et combattant toujours pendant cinquante lieue» 
contre Tarmée de l'empereur. Il fut récompensé 
de cette belle action, que Ton compara dans le 
tempÀ à la retraite des dix mille, par le conman* 
dément des Trois-Evéchés et par le cordon bleu. . 

Son mérite lui avait donné de la réputation , des 
grâces, des appointemens; mais il n'avait pour tout 
patrimoine que deux petites terres en Périgord* 
M. le duc d'Orléans , régent de France, lui avait 
promis la charge de premier écuj er du roi , mais 
ce prihcQ /mourut d'apoplei^ie au moment même 
où û montait chez le jeune monarque pour lui 
Élire signer son travail. 

Mon pèrç, le marquis de Ségur, compfà inoifta 
sur la faveur des princes, et calcula mieux : déjà 
distingué à vipgt-deux ans, colonel et décoré de 
deux honorables blessures, il plut à une jeune et 
belle créole de Saint-Domingue, mademoiselle de 
, Vemon^ et l'épousa. £Ue avait une habitation de 
cent vingt mille livres de rentes^ ce qui prdcura 
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à mon père la facilité de vivre, à la cour et à l'ar- 
mée^ coDven^cment au rang qqe hii donnaient 
sa naissance^ les services de son père et les siens. 

Le roi Louis XV lui doçna le cordon, bieu; il 
hii accorda msak lé ganvemement de la province 
de Foix, et la lieutenance générale de Brie et de 
Champagne^ <fae le régent avait £sût obtenir à son 
père. 

J'aurais beaucoup à, dire si, en obéissant à mon 
cœur, Je voulais donner ici les détaib de la vie 
glôrieuse de celui de qui je tiens le jour. Mais la 
préÊM^ealovs serait plus longue que l'ouvrage. Ce 
mes propres souvehirs que j'écris , et je me 
contente seulement de Êiire connaître de ma fa* 
mille ce qui est indispensal^le pour entrer en ma-* 
tière. Ainsi , pour ce qui regarde mon père , je 
ttois qu'il suffit de répéter ici ce que j'en ai dit 
dans une notice rapide, publiée peu de jours après 
celui où j'ai eu le malheur de le perdre. 

Philippe-Henri de Ségur se distingua très jeune 
dans les guerres de Bohême et dltalie; il se fit 
remarquer par son courage pendant le nége de 
. Prague. A dix-neuf ans on le fit colonel y et, à la 
bataille de Rocoux, il eut la poitrine percée, de 
part en part, d'un coup de fusil. A la bataiUe de 
Lawfeld, voulant ramener à la charge son régi- 
ment qui avait été repoussé trois fois, il eut le 
bras fracassé; et, craignant que son absence ne 
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ralentit l'ardeur de ses soldats, il continua dë 

marcher, força les retranchemens, et ne quitta 
son poste qu'après la victoire. Louis XY, t^noin 
de cette action, dit à son père ces paroles citées 
par yoltaire : Des hommes comme votre JUs mé- 
ritèraierU détre invulnérables. 

Son avancement fut proportionné à ses ser-^^ 
vices; il fut promptemeat maréchal de camp et 
lieutenant général. Il sauva tm corps d'armée à 
Varbourg, et ramena près de Minden, au duc de 
Brissac, dix mille hommes d'infanterie qu'il croyait 
perdus, et qui avaient combattu contre trente 
mille ennemis, pendant cinq heures^, sans être 
entamés. 

• A Clostercamp il reçut un coup de baïonnette 
dans le cou, trois coups de sabre sur la téte, et .fut 
fait prisonnier, après avoir résisté long-temps aux 
grenadiers qui Tentouraient. Depuis la paix, il fut 
inlspecteur général d'in£mterie, et s'attira la con- 
fiance des ministres par son activité, et l'estime 
de l'armée par sa fermeté. 

On lui donna le.commandement de la Franche- 
Comté. Ce poste était difficile : les parlemens et 
l'autorité , la bourgeoisie et .le militaire y avaient 
toujours été en querelle. Sa justice, son e^rît 
sage, conciliaïit, et surtout sa franchise, y réta- 
bhrent l'harmonie et la tranquillité. - 

Louis XYI l'appela au ministère de la guerre 
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en J 780 9 et le ût maréchal de France en 1 783. 11 
fut iwpt ans ministre, rétablit la discipline dans * 
l'arinée et Tordre dans les dépenses. Cest à lui 
que les soldats durent le bien£sùt de n'être plus 
entassés par trois dans un seul lit. Son ordon- . 
nance sur hôpitaux , modèle pariait eu ce 
genre 9 prouve à <{ael point il s'occupait de tôut ' 
régénérer dans cette partie trop négligée de l'ad- 
mînistralion4Sihtaire. Ce fut lui 4|ui conçut Tidée 
d'un corps d^tatrmi^r dans Tarmée/ institution 
à laquelle nous devons peut-être aujourd'hui une 
grande partie des talenret des suœcs qui depuis 
ont ilhistré la France. 

Il quitta le ministère lorsque le cardinal de 
Loménie et l'intrigue s*ràiparèrent des conseils. 
Depuis il vécut modeste et retiré dans le sein de 
sa Êimille^ Les orages de la révolution lui enlevé- 
Ment toute sa fortune qui consistait ^n pensions , 
ainsi que les grades et Içs décorations qu il avait 
payés de son sang. Lai .Convention poussa la ri- 
gueur et rinjustice, en le réduisant à la misère, 
jusqu'à iaire vendre publiqueiAent ses mçubles. 
Ce respectable guerrier vint chercher un asile 
dansâmes bras, et, malgré ma. pauvreté, le bon- 
heur dé le nourrir me parut uAe-faiveur de la 
fortune: 

-<^A soi^Laute-dix ans, pauvre, infirme, dévoré 
par la goutte et privé d'un bras, on renferma à - 
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la Force. Je bis aussi arrêté, mais sans pouvoir 
partager sa prison : cav on ne permit ni à sés en- 
fans ni à son domestique d'y rester avec lui. U fut 
aussi œuragenz dans le malheur qu'il Vmit été 
dans le danger. Son langage conserva la m^me sa** 
gesse y son maintien la même- simplicité , son âme 
le même csQme, qui l'avaient fint respecter au 
faîte des grandeurs. 

Il échappa heureusement au glaive funeste qui 
moissonnait tout; la tyrannie Tépargna parce qu'il 
n^avait plus rien qui tentât son avidité. Les der- 
niers jours de sa vie furent tranquilles : le premier 
consul , informé de sa position, adoucit la fin de 
la carrière de ce vieux et respectable guerrier , 
qui, en le plaçant à l'École-Mililaire , lui avait 
ouvert le chemin de la gloire. La dernière apnée 
de sa vie fut très^buloureuse^ jamais pourtant il 
ne se permit aueune plainte. H mourut comme il 
avait vécu , maître de lui , et combattaîat froidç- 
ment la douleur comme FiAfortune. 

Il fut puissant, et ne commit point d'injustice; 
il fut opprimé 9 et n'en aima pas moins sa patrie, 
fion père, bon époux, bon général, brave soldat, 
juste et sage ministre, excellent citoyen, sa mé- 
mmre doit être révérée par l'armé^ e|: par ttjuç les 
Français. Il mourut à Paris le ft octobre i8of . 

Le hasard a presque toujours plus nl'influencQ 
sur notre sort que nos calcub et nos penchans. Je 
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me rappelle que riin «les iionlHieB letf ph» oomms 

pour avoir cherché toute sa vie à fixer la fortune 
par de profondes et savantes combinaisons, le 
maréchal de Castries, à Tépoque où, comme aide 
de camp, je le suivais en Bretagne ^ me dit que, 
pendant totit le cours de sa brillante carrière, les 
caprices du sort avaient souvent déjoué ses plus 
justes calculs; qu'il avait dû la plupart de ses 
succès et Taccomplfasement des vœinc de son 
ambition à des chances imprévues, à des événe- 
mens qu'il lui aurait été impossible de deviner , 
et cfaelquefois même, ajoutait*0 en riant, à des 
fautes. « 

L'expérience m'a prouvé la vérité de cette ob- 
servation, qui m'a été confirmée par une foule 
de faits. Si l'on y réfléchissait bien, cette vérité ' 
devrait rendre les hommes plus indulgens lesuas 
pour les autres, plus modestes dans les succès et 
plus patiens dans les revers: car, dans le laby- , 
rinthe du monde, le chemin qu'on suit, la 'pente . 
qui nous entraîne» Fissue qu'on trouve , et le but 
où l'on arrive, dépendent tf une infinité de petites 
causes où notre prévoyance et notre volonté ne 
son^ pour rien. ' - 

Né ^ec une imagination vive, au milieu d'une 
cx>ur et d'un siècle où l'on s'occupait plus des 
plaisirs qujp des a£bires, des lettres qcœ de la 
politique, des intrigues de la société que des in- 
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téréts des peuples; ainumt avec passion la poésie , 
et cette philosophie nouvelle qui , soutenue par 
les armes brillantes des esprits les plus fins et des 
plus beaux génies, semblait devoir assurer le 
triomphe de la raison; entraîné parle tourbillon 
d'un monde vain ^ léger, spirituel et galant, je me 
vis tout d'un coup forcé , par l'élévation de inon 
père au ministère de la guerre , à faire un tout 
autre emploi de .mon temps, à m'occuper des af- 
fairés publiques, à sortir du vague des salons 
pour entrer dans le réel du cabinet,et à rectifier, 
par la connaissance des hommes, par Févidenoe 
des faits , les erreurs trop fréquentes de l'esprit 
de système et des théories sans expérience. 

Ma fnnillë , depuis plusieurs siècles, avait tou- 
jours suivi la carrière des armes ; ainsi la gloire 
niilitaire était Tunique objet de mes vœux. Comme 
liîon père , estimé dans l'armée , couvert d'hono- 
rables .blessures , était ministre de la guerre , et 
devint, quelque temps après, maréchal de France, 
la fortune , d'accord> avec mes» sentimens , sem- 
blait jn'ouMr , dans lé métier des $rmes, un che- 
min facile et une perspective brillante. 

Ce fut cependant cette position même qui^ don- 
nant malgré moi wié autre directioi^ à ma des- 
tinée, changea mon sort, contraria mes inclina- 
tions, m'éloigna de la carrière dçs armes, et me 
fit entrer dans cellé de la diplomatie; qui n^était 
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conforme ni à mes goûts ni à la franchise très 
vive de mon caractère. * 

Le désir ardent de fiiire la guerre m'entrataa 
en Amérique , et ce fut- précisément ce voyage 
militaine , dont je refracerai quelques détails, qui 
dévint la cause du changement de mon sbrt Qhel- 
qiies lettres que j'écrivis sur la résolution opérée 
dans, les États-Unis, et sur celle, que 1» disposition 
des esprits dans l'Amérique du sud me lil prévoir 
et pdPéijUriBv £urent lues à Versailles dans le consul 
dttt^ pài' il. Jé comte de Yergennes , ministre 
ides affaires éM*^i^^re$. Dès ce moment il résolut 
deaine. prendre dans son département; en effet, 
à mon retour d'Amérique, il engagea le roi à me 
namm^ .ministre plénipotentiaire en Russie. ' 

Airant de raconter cet{ue j'ai vu etfidt' dans 
cet empire, si nouveau p^irmi les monarchies eu- 
.laàfiéènliès, et devfenu en peu de. teipps si fbnni- 
"dUle et si colossal , je crois devoir parler de ma 
course rapide en Amérique , p^Msqu en p^u de niois 
' j'ai passé rapidement des zones les plus Ihrûlantes 
. aux contrées les plus froides du globe , et que j'ai 
' mliucoessi^Qem^ùt les dewL tQj^ opposés du eies- 
pèiisme «t de la liberté , géans rivaux qui se li- 
, vrent aujpurd'hui un combat à outranc^-dont la 
t^iâpQ entière est le théâtre, et dont les peuples 
seront long - temps les victimes , quelle qu'en 
^ puisse .lîtrej'issue. * 
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I Né m 1753 , les prani^es akinées de mon en- 
h fance et de ma jeunesse se sont éœulées sons le 
l règne 4e Louis XV : ce inonanpie , bon et faiibié , 
fîit dans sà jeunesse l'objet d'un enthousiasme 
trop peu mérité; les reproches rigoureux adressés 
^ "k sa TieilleMe neiurent pas moins ouigérés. Héri- 
tier du pouvoir absolu de Louis XIV , il régna 
soisante gqs sans qu'on put l'accuser d'un seul 
acte de cpuanté , &it très rafre et par là très remar- 
qu^le dans les annales du pouvoir arbitraire. 

Les victoives de Rocoux , de Lawfeld, de Fon- 
tenoy , signalèrent ses premières armes; mais il 
ne Ëdsait qu'assister à ces batailles , que déci* 
darient, livraient et ^agn^ient ses généraux. 

Tenant d'une main faible les rênes de l'État , 
il I^Uait qui! fut tùujoups gouverné ou par ses 
ministres ou par ses maîtresses. Le duc d'Orléans , 
régent de France, le cardinal Dubçis , M. le duc 
de l|ourbon, le cardinal de Fleury», régirent long* 
temps rj^at sous %au nom. 

On i# peut raisonnablement lui ceproelier }e 
désordre des financés causé par l'ambition de 
Ix>uis XIV , et aggravé par les folies que l'Écos- 
* siais Law fit faire au régçnt. L!en6nce du voi doit 
Je mettre également à l'abri du blâme que mérita 
l'excessive licence des mœurs .dans le temps de la 
irégence. 

Cette licence. pourrait même en quelque sorte 
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expliquer ou excuser son penchant excessif pour 
les femmes, et les galanteries honteuses qui ter- 
nirent sa vie : car on ne trouve point de prince 
qui n'ait participé plus ou moins aux erreurs , 
aux faiblesses et aux folies de son siècle. 

D'ailleurs , les Français se sont toujours mon- 
trés trop peu sévères sur ce genre de torts ; mais 
ils veulent au moins que ces taches disparaissent 
dans les rayons de quelque auréole de gloire : 
alors ils ne deviennent que trop i^ndulgens , et se 
montrent presque panégyristes de ces mêmes fau- 
tes , commises par le chevaleresque François V , 
par le brave Henri, par le majestueux Louis XIV, 
tandis qu'ils les reprochent avec amertume au 
faible Louis XV. 

Le ministère long et pacifique du cardinal de 
Fleury laissa jouir la France, dans l'intérieur, d'un 
repos nécessaire, cicatrisa quelques-unes de ses 
plaies, et valut au monarque l'amour du peuple. 

La modération du gouvernement donna même 
quelque apparence de liberté à la sujétion. Les 
querelles théologiques avaient bien encore une 
sorte de vivacité : les jansénistes et les molinistes 
partageaient toujours les esprits ; mais peu à peu 
ces querelles étaient atteintes par l'arme invin- 
cible du ridicule, que lançait contr' elles une phi- 
losophie dont l'autorité s'efforçait, vainement 
d'arrêter la marche et de retarder les progrès. 
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La &cilité des mœurs donnait mille moyens 
d'éluder la sévérité des lois ; les actes de rigueur 
des parlemens contre les écrits philosophiques 
n'avaient jd'autre effet que de ies &ire rechercher 
et lire plus avidement. L'opinion publique devci 
nait une puissance d'opposition qui triomphidt de 
tous les obstacles. La condamnation d'im livre 
était un titre de considération pour l'auteur ; et, 
sous le pouvoir d'un roi absolu, la liberté^ deve- 
nant une mod^ dans la capitale , y régnait plus 
que lui. 

L'ardeur belliqueuse des Français m fîit que 
faiblement distraite de cet esprit d'innovation par 
la guerre de sept ans , guerre entreprise sans rai- 
son , conduite sans habileté , et terminée sans 
succès. Cependant ies Français y maintinraat, pai* 
leur courage personnel , la gloire, de nos armes ; 
plusieurs généraux , tels que les maréchaux d'Es- 
trées, dtt Broglié, y acquirent une juste renom- 

■ 

mée. Le dnc de Lévis en Amérique, et en Alle- 
magne M. de Castries, M. de Rochamheau, et 
mon père , qui était déjà couvert de blessures, se 
distinguèrent et méritèrent ainsi d'avance , par de 
nobles actions, le bâton de maréchal, dont ils 
furent depuis honorés sous un autre règne. 

Le génie de Frédérict-le-Grand et la supériorité 
des forces navales de* l'Angleterre, secondés par 
les' £3iutes du ministère fitoçab , triomphèrent 
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enfin des e£brti réunis de la Russie 9 de TAutridie 

et de la France. Nous nous vîmes forcés à con- 
dure, en 1763, une paix déplorable par laquelle ; 
nous perdîmes de (i^randes et riches colonies. Op 
nous imposa même rhumiliante condition de sou£ 
frir un commissaire anglais à Ihinkerque, chargé 
de veiller à l'exécution d'une clause de ce traité 
qui nous défendait d^ relever les fortifications de 
cette vilfe. 

La blessure que ces revers firent à Famour- 
propre national, fut vive et profonde. Las iliusfons 
de Fespérance avaient vaki an roi dans sa jeunesse 
le ti(re de bien-aùné; étant vaincu , il le perdit. 
Les peuples changent avec la fortune: on ne doit 
pas s'en étonner; ils aiment , méprisent ou haïs- 
sent Tautovité , selon le bien ou le mal qu'elle 
leur frit, et souvent ils prodiguent sans mesure 
. leur admiration aux succès et leur mépris aux 
revers. ' 

La fin du règne de ce monarque fiit terne, oi- 
sive. Son indolence, ses feiiblesses laissèrent tous 
les jfessoirts de l'État se détendre. Le pouvoir res^' 
tait arbitraire , et cepeadant l'autorité tombait ^ 
l'opinion écluqipait , en raillant au deqiotisme : 
on ne possédait pas la liberté, mais fa 'licence. 

Le roi, préférant le repos à la dignité ^ et même 
les basses voluptés à l'amour, languissait enchaîné 
dans les bras d'une courtisane, lien d'autant plus 
I. , a 

c 
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scandaleux, que, loin de le cadier dans l'ombre^ 

ou le rendait, et qu'une telle maîtresse, présentée 
à la cour , la flétrissait. 

Le génie brillant et audacieux de M. le duc de 
Cboiseul échoua contre ce méprisable écueil. 11 
avait répondu par un noble dédain aux avances 
de la favorite : elle le fit exiler. Mais alors l'opinion 
publique le consola; jetant pour la première fois 
un éclair d'existence et de liberté , elle déserta le 
palaû» du prince, et vint former une cour dans le 
cbàieeu du ministre disgracié. 

Toute défense fut vaine ; et le roi , presque isolé 
dans le. boudoir de sa maîtresse, vît avec surprise 
tous le^ grands seigneurs et toutes les dames, qui 
précédemment Fent^uraient de leurs hommages^ 
devenir, tout à cdup; par une étrange métambr- 
phosCj les courtisans de la disgrâce et du malheur. 

Une colonne élevée à Ghanteloup, et sur la- 

quelle on inscrivit les noms des nombreux visi- 
teurs de ce lieu d'exil , servit de moniunent à cette 
nouvelle fronde. Les impressions de la jeunesse 
sont vives, et jamais je n'oublierai celle que me 
^t ph^isir de voir le nom de mon père et le 
mien tracés sur cette* colonne d'opposition , pré- 
sage d'autres ré&istances qui prirent dans la suite 
.W^T#i grave importance. 

M. le duc d'Aiguillon, ainsi que les minisires 
,^ummié$.aM.gré.de la maitresse du roi, étaient 
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des hommes de talent; mais, obligée, pour cou- 
server leur crédit, d'obéir ausi caprices de ma- 
dame du Barry , mn tel appui les rappetissait et les 
ridiculisait, de sorte que,^plus ils devenaient 
puissans , moins ils étaient C(ln$idérés. 

Le roi voulait le repos à tout prix; les courti- 
sans voulaient de l'argent à toute heure. Lesgrandes 
viies,les grands projets, les noblespensées auraient 
inquiété , dérangé , attristé le vieuj^ monarque et 
sa jeune maitrcssse. 

Ainsi bientôt il n y eut plus de dignité dans le 
gouvernement, d'ordre dans les finances, de fer- 
meté daiîsla politique. T>a*France perdit sou in- 
fluence en Europe; l'Angleterre domina trâik[ml« 
lement sur les mers et conquit sans obstacle les 
Indes. Les puissances du Nord partagèrent la Po- 
logne. L'équilibre établi par la paix de Westphalie 
fut rompu. 

La^monarcliie française descendit du premier 
raiig» et y laissa monter l'inïpératrice Catherine H, 
souveraine de cette Moscovic jusque-là presque 
ignorée sous les régnes de ses czars. Cet empire , 
récemment sorti des ténèbres de la barbarie par 
le génie de Pierre ie-Grand , après avoir été si long- 
temps rangé dans Topinion aii nombre des peuples 
incultes de l'Asie, devint en un demi-siècle, 
d'abord par notre indolence , et pltB t^kvd par iioti» 
témérité,- une puissance colossale, une domination 
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dont le poidd menace rindépendaace de tous . ks 
peuples du monde. 

La bonté attachée à çette l^argie royale» à 
cette déçadence politique, à cette dégradation 
monarchique , blessa et réveilla la fierté française. 
On se fit, d'un bout de royaume à Fantre, un 
point dlionneur de l'opposition; elle parut un 
devoir aux. esprits élevés , une vertu aux hommes 
généreux, ime arme utile aux philosophes pour 
recouvrer la liberté , enfin un moyen de briller ; 
et, pour ainsi cUre, une mode que la jeunesse 
saisit avec ardeur. 

Les pariemens firent des remontrances, les 
prêtres des sermon^, les philosophes des livres, 
les jeunes courtisans des épigrammes. Chacun, 
sentant }e gouvernail tenu par des mains malha- 
biles , brava un gouvernement qui n'inspirait {rins 
de confiance ni de respect; et, les barrières du 
pouvoir, usées, froissées^ n'opposant plus d'obs- 
tacle solide aux ambitions pKvées, cdles^â prirent 
chacune leur essor, et coururent, sans s'entendre, 
au même but avec des vues difiËreotes.* 

Les vieux seigneurs, honteux d'être asservis 
par une maîtresse subalterne et par des ministres 
sans gloire , regrettaient les temps de la féodalité, 
et leur puissance abattue depuis Bichelieu. Le 
çlei|;é se rappelait avec amertume son influ^ce 
sous le règne de madame de Maintenon. liCS grands 
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eorp6 de la magistrature opposaient au pouvoir 
arbitraire et 4 la dilapidation des- fltoancies imë 

résistance qui les rendait populaires. " ' 

Tout «^tnbiàit teBfimt l'esprit de ligue et de 
la frv^nde, et, comme il faut à l'opinion générale^ 
quand elle veut se soulever, un point de ralliement 9 
ûfteiM^fCeâ'éteodardy les philosopha ledoonèrent. 
J^&XtioXs liberté y propriété f égalité^ furent pro- 
noncés.. Ces paroles magiques retentirent aù loin, 
èt furent d*abord répétées avec enthousiasme par 
ceujL-là méme-qui dans la suite leur attribuèrent 
toutes leurs inlÉrtinole^. 

» Personne ne songeait à une révolution , qiioi<» 
^eUe se'fitidaM les opinions avec ràpiiUté. Mon« 
tésquieu avait rendu à la clarté du jour les titres 
cW anciens droits des peiq[>les, si long-temps en- 
ê»M iaM les ténèbres. Les hGtomes^ 'murs éfli- 

T 

dia^nt et enviaient les lois de TAngleterre. Les 
jilltÉM'gons n'aimàiiMt les 
jockeys , les bottes et les fracs anglais. • : 
V Tous les préjugés étaient ^la fois at^qués par 
Tesprlt fin et biiHant d« Voltaire , par>la logique 
éloquente de Rousseau , par Tarsenal encyclopé- 
éique de D'Alembe^t et de Diderot, par les véhé^ 
mentes déclamations de Ray nal ; et, tandis que 
cetéplat de lumières cl^angeait ainsi soudainement 
les mœurs, toutes les dasset de l'anden ordre 
social, perdant, sans s'en douser, leurs racines» 
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conservaient ctucore leur ûerjté native, Ifstur 
delir apparente, leurs vieilles dislinctioiis et tous 

les signes de la puissance. ïMes étaient semblables, 
ce point, à'ces tableaux 'brillaaSf^ fomiés.de 
nîille couleurs et tracés avec du sable sur les ^is* 
taux de nos festins , oà Ton admin^ de magnifiques 
châteaux ,*dé rmis paysages et de'ridiés moissons 
que le plus léger souiiQe suf^t pour efî'acei* et faire 
disparaître. 

LegouVernemf^nt, en butte à tant de traits qui 
l'attaquaient de toutes parts», sortit enfin tardive- 
ment de son sommeil ; et, violent eoMme Vèst tou- 
jours la faiblesse irritée, il prit le parti téiuérairç 
d'exiler ét de casser tous les |>ari€taens ; iiéttàt 
porter lui-niOmela bacUe aux ba^içs les plus. solides 
de Tanden édifice socôal , et sé privcfc , dam cett& 
criée imminente; dë ses plus fermes alppui^. 

baine contre le pouvoir s'en accrut : l'écrit 
national panitsiiivre dahs leur exH les parlemeos 
cbassés. Ceux qui leur succédècieut n'obtinreul, 
aucnne considération. Ijd trôàe eessa d'être un 
objet de respect, du du moins ce respect et K^s- 
pérauce publique ne se portèrent plus que vers 
la partie du palais où 'vivaient modestement le 
jeune dauphin , depuis Louis XVI, et son épouse 
Marie- Antoinette d'Autriché. ' / ' 

Concentrant en eux senls la dignité royale, les 
vertus publiques et privées, et l'amour du bleu 
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public , la {>ui;elé de leurs moeurs £ormai|. ux^ coi^ 
trftste étonnant avec la licence qu'une ceartisan/é 
audacieuse faisait régner dans le reste de la cour; 
h;imtipjtn du yîce n'osait s'approdier de. ce];: 
asile de la pudeur. V . 

- XÀf chacun croyait pressentir, pour k patrie, 
l'avenir le phis Imireiix.. Hélas!. nul ne poiivait 
prévoir quç deux êtres, qui semblaient. formés 
par la Providence pour Satire notre bonlieur et pour' 
en jouir, dussent être lui jour vicUuies des caprices 
de la fortune, et tpmber.sous les coups doila plus 
violente et de la flm si^n^bote anarchie l 

J^^ç^menl présenté à la cour, traité avec fa-, 
veurpar le dauphin et la dftttphine,îe lufloi&pçrtie 
de la jeunesse brillante qui les entourait. Comment 
^#¥^^T^ Ta^pect d'une aurore si priante y de si 
prodMOlies et de si violentes tempêtes ! 

. JLe vieil édi&ce social était totalement miné dans 
ses bases proipiiidesy sans qu'à la superficie ancun 
symptôme frappant annonçât sa chute prochaine. 

^ Iktfhft'Wnt'l^ uwi^rs^ était inapecçu, parce 
qu'il avaitété graduel : l'étiquette était la mèotte à la. 

cour;ony voyait le même ugne, les méni es ucjfps^ 
les méme&distinctÎQas de raii^^ le^ménie«.ibipto. 

La ville suivait l'exemple de la cour. L'antique 
usag^ lais^t entre la i^blçâse et li^ i^ourg^oisie 
un immense inld^alle, que les tal^ ^ufe Jes 
plus distiuj^ués frai^chissaieut moins en réalité 
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qu'en apparence : il y avait plus de familiarité 
que d'ég^ité. 

Les parlemeosy br&vant le pouvoir , nnlîs avec 
4e$ fo^es resip.ectueuses , étaient devenusprgsque 
r^idilicains sans s'en douter, et ils sonnaieitt 
euv™^ixi6S l'heure des révolutions, en croyant 
ne suivre qujs le^exenq>les de leurs prédécesseors, 
lOfsque^ceuxHCbrésI^taient aa concorditt de Fni|i«^ 
çcHS I**" et au 'despotisme fiscal deMazarin. 

Les clieés des- vieilles &miUes de la ooblesse^ se 
croyaiit aussi inébranlables que la monarcbie, 
dormaient sans crainte^ sur un volcan. L'exercice 
dç leur» i^harges , "tes p^omoHoaa , les . foreurs ou 
les froideurs royales, les nominations on les ren- 
.vois de ministres, épiaient tes. seuls objets de leur 
attention, les inotifs' de leurs mouvemens , les 
sujets de leurs ^entretieiis. Indifférens aux vraies 
afiGures de TÉtaUt ootene auxileurs, ils laissaient 
geuverner les unes par les intendans de province, 
comme ks autres par leurs propres intpndans; 
svulement ils regardaient d^un œil diagrin et mé- 
. prisant les changemens de costumes qui s'intro- 
4uisfl4eat, Vabandon desélivréesi la vogue c^iraçs 
et«des modes anglaise. 

Le clergé, fier d^i»on crédit et de ses richesses, 
était loin el*oîre son etistenoe mesMée; mais 
il s'irritait contre la hardiesse des philosophes 
et , quoiqu'une partie des membres de ce corps % 
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se mêlant trop à 1a société , participât en quelque 
sorte aax hkIbim DoimHes, ne se bornant /pas 

à attaquer la licence , il s'efforçait inutilement de 
repousser des vérités que la disparition des ténè- 
bres rendait palpables à tous lesyênx, et il s'obs- 
tinait à faire respecter de vieilles et puériles supers- 
titions , frappées à mort par le Aambesfti de la 
raison et par les armes légères du ridicule. 

Au reste, comme chacim se ressent de Tatmos- 
phère de son ^lido, ce même clergé avait adcfueî ^ 
ses austérités , qui rendaient la fin du règne de 
Lou^ XiV si triste; il hissait tomber èn désué- 
tude les édits persécuteurs contre les protestans , 
cause.de tant de honte et de .dommage pour la 
France, et ses débats acharnés sûr Jansénius e| 
Molina. 

Pournous^'i jeune noblesse française, sans ré- 
^et pour le passé , sans inquMtiid^'pbiir f avenir, 
nous marchions gaimeut sur un tapis de fleurs qui 
nons.cachait un abtme. Bians' frondeurs des mo. 
des anciennes, de Torgueil féodal de nos pères et 
de leurs graves étiquettes, toutjcelqui était antique 
nous paraissait génrantVt* ridicule. La gravité des 
anciennes doctrines nous pesait. La philosophie 
riante de Yoltiaire nou$ entraînait en nous amu«* 
sant. Sans approfondir^ celle des écrivains plus 
graves nous l'admirions * comme ' empreinte de 
courage et de résistance au pouvoir arbitraire^ 
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L*usage nouveau des cabriolets , des fracs , la 
sUupiicité des coutume anglaises^ nous, char- 
lâaient , ooiisp^iûattaat de déipbierà un édpit 
gênant tous les détails fie notre vie privée. Gon- 
saciwt tout np^re teiiips à la société', aw- fêtes ^ 
aux plaisirs, aui^^deycirs peu a«sujettissans de la 
cpur et des garnisons ^ nous jouissions à la. ibis 
avec inçurie . et J^é& ^vtmtàg^ que^ nous avaient 
transmis 1m anciennes i>istitutions , et de la li-: 
^bftrté^iue noua «pportakeùt le$ nouvelle mœurs': 
ainsi eês deux régimes flattaient égalemoit, Tun 
notre v^^ilé , l'autre nos pencii^ans pour les plai- 
sirs.- 

Rctrouvant dans nos châteaux , a\ ce pos pay- 
sons y nos gardes no^bailiis, quelques vestiges 
de notre ancien jiouvoir féodal, jouissant à la cour 
et Si la ville dçs ^stinctions de la naissance, élevés 
par notre. lyun ^uL ^yjf. grades si^érieurs dans 
lesciMnps, et libre^i désormaisdenons mêler, sans 
fast^ et sans entraves, à tous nos concitoyens pcui^ 
gpiiterlespdoucwcs.4erég^Uté plébéienne , nous 
voyions s écouler ces courtes années de notre 
. printemps^dans un cercle d'illusions, et dans une 
sorte de honkenr qui , je crois <, en aucun temps , 
n'avait été des tinç . qu'à ngus» Liberté, royauté, 
aristocratie, diAnocii4ie,.p]péjugé3, raison / ncya- 
veauté, philosophie, tout se réunissait pour ren- 
dre, nos .jours beuBeux, et jamais réveil plu* ter- 
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rible ne fut précédé par iiii soimneii plus doux et 
par des songes plus sédui«aw. 

Mon enfance s'était écoulée sous la fin du règne 
de Louis XY. Je ne fus présenté à sa cour que 
trois aps avant sa mort. Cependant le hasard 
m'avait donné Toccasion de le voir et de rappro- 
cher beaucoup plus tou £a 1767,1e roi avait ras* 
semUéàCompiègneun camp de dix raille homnias 
pour y, £iire exécuter de grandes manœuvres» 
Mon père oommandait ces troupes , et, cpioique 
je n'eusse alors que quatorze ans, il me permit 
de Le suivre eu quaUlté d'aide de camp. 

Après les revues et les ^)anoeuvres, le roi fit à 
mon père^rhonneur de venir souper cliez lui. Sui- 
vant Fusage^, celui qui. recevait k sa taUe le mo- 
narque, devait se placer derrière son fauteuil et 
le sei*vir. Mon pé^ se disposait à ^uixreLq^te 
étiquette ; mais Louia XY lui dit: « Vous, m'ayez 
» assez long - temps servi à la guerre pour.\ous 
» reposer pendant la paix; asseyez - vous près de 
9 moi, votre fils me servira. » 

Comme on pe\it le croire , je ]>ris l'assiette, la 
serviette , et je me plaçai derrière le roi avec la 
vivacité d'une joie enfantine, qui au reste ne pou- 
vait étonner personne : car depuis la c^ule des 
libertés du monde romain , dans toutes les mo- 
narchies modernes , le service domestique du 
prince a été regardé Qpmme un honneur on Ta 



Digitized by Google 



a8 xiMoiitxs 

décoré du titre de charge et de grande charge, et 
les princes de la fonûlle royale passent eux-mé- 
mes la chemise au roi. 

Les titres d'écuyer,de grand écuyer, de maître* 
d'hôtel, de grand-niaitre de la garde- robe, at- 
testent encore la force et la durée de ce^ usages 
renouvelés des anciennes monarchies de TOrient , 
usages qui ont résisté à la philosophie, tellement 
qu'on 4es voit encore en viguenr dans cette fière 
et libre Angleterre, oii presque toujours on a lié 
les mains des princes qu'on servait à genoux. 

Le roi me parla plusieurs £ois pendant ce re|>as^ 
et je me rappelle, en tr*auti'es choses, qu'il médit: 
« Vous s^rez heureux à la gu.erre. » Je lui répon- 
dis « que tout ce que je désirais, c'était de me 
» voir bientôt à portée de vérifier la justesse de sa 
9 prédiction. — £l]e est certaine , me répliqua-t* 
» il ; vous êtes d'une famille où les chances de 
». bonheur êt de ms^heur sont alternatives. Ton- 
w jom^, depuis plusieurs générations, l'un de vos 
1» pères a été blessé, et son iils est sorti sain «et 
» sauf de.tôuts les affairé ; récemmc^nt encore 
» votre bisaïeul a perdu une jambe à la guerre; 
» votre grand-père a combattu toute sa vie ^ans 
» être atteint d'une balle ; votre père est criblé 
» des blessures qu'il a reçues : ainsi la bonne 
» cfaiançe sera pour vous. » 

A la fin du dîner , il me demanda quelle heure 
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il était : je lui répondis que je n'eu savais rien , 
n'ayant pas de tnontre. « Ségur, dit-U à mon 
» père, donnez sur-le-champ votre montre à votre 
» fib. » n eût peut-être été plus satorel de me 
donner la sienne ; au reste , ce princ^i m'envoya 
le lendemain deux jolis chevaux de ses écuries , 
et certes c'était le présent le plus agréable qu'à 
mon âge on put recevoir. 

Je me souviens toujours d'uu mot échappé à 
un grenadier pendant ce repas, et qui me frappa. 
La tsble était servie sous une inim«nseténte ; elle 
étoit à peu près de cent couverts. Des grenadiers 
portaient les plats. L'odeur que répandaient ces 
soldats , dans un liett étroit et échauCEé , blessa la 
délicatesse des orgajies du prince. « C,es braves 
» gens, dit-il un peu trop Uaut, sentènt diaide- 
^ ment le chausson. — Cest , répondit brusque- 
» ment un grcnadiep » 

» pas. » Un profond sUcttce suivit rtitte réponse. 

Avant que le camp se séparât, un déseftear, 
traduit devant le conseU de guerre, £m condamné 
à la mort : c'était la loi du temps. Ma«ière.coufut 
se jeter aux t)ieds4u roi et obtint la grâce du cou- 
pable. Sedaine me éït qae ce fut à l'occasicm 
de cet événement que, depuis, il fit l'opéra du 
Déserteur, dont Monsigny composa la musique. 

Un souvenir d'un genre bîendiftrent, un sou- 
venir fiital, est resté prptondémcnt gravé dans 
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ma mémoire : à l'époque du mariage de Louis XVI 
avec Marie-Antoinette d'Auttiche, mon gouverneur 
me conduisit avec mon frère sur les échafauds 
dressés dans la place Louis XV, pour voir le feu 
d'artifice tiré - sur lé bord de la rivière. 

Après ce feu d'arlifice, la foule immense qui 
remplissait la place et les Champs-Elysées , voulut 
se porter tout à la fois du côté du boulevart, où 
une brillante illumination était préparée. Par un 
étrange coiicours^de fautes et de négligences, ceux x 
qui travaillaient à l'achèvement des colonnades, 
avaient laissé ouvertes dans la rue Royale, depn> 
fou des tranchées. 

D'innombrables ûles de voitures , arrivant des 
deuic extrémités de-la rué Saint-Honoré, obstmè- 
rent la communication de la place au boulevart. 

• Aucun soin' n^avait été pris pour s'oppôster au 
désordre; ks archers du guet étaient en trop 
petit nombre pour résister. Le prévùt des mar- 
chands avait reffiflé, par lésinede^ mille éous de- 
mandés par le maréchal de Biron pour cliarger 
les gar^es-fnnçaises de veiller à la sûreté publique» , 
Un grand nombre dé filous ^ habiles ^ profiter de 
cette circonstance, iQrmcrent des attroupemens 
et entravèrént k marche de tous ceux qui s'avan- 
çaient en foule dans la rue Royale. 

Au jnilieu de cette confusion rapidement aug- 
mentée par la terreur, plusièuiis persofines^om- 
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« 

bèrant dans les tranchées ouvertes^ qu'elles ne 
pouvaient éviter; d^autres victimes tombèrent sur 
elles : les flots de la foule s'accroissant sans cesse 
dans un passage qui n^a^it pas d^issue, on fut 
bientôt pressé , foulé ^ renversé, étouffé. 

Les prenuers auteurs de ce tumulte , des scé* 
lérats gorgés de pillage , y périrent eux-mêmes , 
après avoir arraché aux hommes leurs bourses, 
leurs montres, aux femmes leurs bijoux, leurs 
diamans. 11 resta six cents morts sur cette arène 
sang^te; un» nombre st peu prés* égal de blessés 
et de mourans dut la vie à des secours tardifs. 

Je crois encore entendre les cris des femmes^ 
des vidltards, des enfiins,qui pérfssaient entassés 
Tun sur l'autre : horrible catastrophe qui coûta 
la vie à tant de victimes, et qu'un siècle plus su- 
perstitieux aurait regardée comme un présage 
certain de Taifreux malheur du jeune couple dont 
Vhymen avaût été célébré sous de si -sanglans ans^ 
pices ! 

U est certains rapports a&traol^inaires èt for- 
tuits qui semblent rendre excusables la faiblesse 
et la crédulité : comment se défendre de croire 
auii pres^entindens, lorsqu^on song^ qde- cette 
•même place de Louis XV, où tout Paris, accourant 
en féte, s'était vu tout à coup plongé dans le deuil , 
fut, peu d'années après, l'iiorrible théâtre où 
tombèrent les têtes d«s deux augustes «époux, et 
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que ce crime atroce se commit au même Ueu ou 
les fêtes de leur hyménée avaient été troublées 
par cet effroyable massacre ! 

Ce désastre consterna Paris; mais en même 
temps il augmenta raffection des habîtans de cette 
capitale pour le dauphin et pour la dauphine, 
qui firent éclater dans cette circonstance la plus 
noble sensibilité et la plus active bienfaisance. 

Bientôt un autre spectacle frappa mon jeune 
esprit, et lui donna matière à de bien graves ré- 
flexions, dans une cour et à un âge où les sensa- 
tions ne distrayaient que trop de la pensée. 

Au mois d'avril 1774» Louis XV, allant à la 
chasse, rencontra un convoi et s'approcha du 
cercueil. Gomme il aimait k questionner, il de- 
manda qui on enterrait. On lui dit que c'était une 
jeune ûlle morte de la petite vérole. Saisi d'une 
soudaine tendeur, il rentra dans son palais et fut , 
deux jour3 après , atteint de cette cruelle maladie 
dont le nom seul Favait effrayé. 11 était frappé à 
mort : son sang se décomposa; la gangrène se 
déclara; il mourut On couvrit son corps de chaux, 
et on Femporta sans aucune cérémonie à Saint- 
Denis. Quarante jours après, on célébra ses obsè- 
ques et on le piaf a avec pompe dans la traita 

de ses aïeux. 

Eblouit dès mon enÊmce, par l'éclat du trône, 
par rétendue de la puissance royale, témoin du 
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7jè\e apparent, de l'ardeur affectée, de Tempres- 
sèment continu des courtisans, et de ces liommages 
perpétuels qui ressemblaient à une sorte de culte, 
l'agonie et la mort du roi m'arrachaient des larmes. 
Quelle fut ma surprise, lorsqu'en accourant à 
Versailles je me promenai solitaire dans Je palai<*, 
lorsque je vis régner partout, dans la \ilîe, dans 
ies jardins , une indifférence générale et mémo une 
espèce de joie ! Le soleil couchant était oublié; 
toutes les adorations se tournaient vers le soleil 
levant. Avant d'être dans la tombe , le vieux mo- 
narque était déjà rangé au nombre de ses silen- 
cieux et immobiles prédécessetirs. Son règne était 
dès-lors une histoire ancienne : on ne s'occupait 
que de l'avenir; les vieux courtisaus ne pensaient 
qu'à conserver leur crédit sous le nouveau règne, 
et les jeunes à les supplanter. 

Le contre-poison des prestiges de la cour est un 
changement de règne : le cœur alors paraît à nu; 
toute illusion cesse; le roi mort n'est plus qu'un 
homme, et souvent moirjs. 11 n'y a point de coup de 
théâtre plus moral et plus propre à fiiire réfléchir. 

Il est dans la destinée des peuples, comme dans 
celle des individus , de vivre dans un état presque 
perpétuel de souffrance; aussi les peuples , comme 
les malades, aiment à changer de position : tout 
mouvement leur donne l'espoir de se trouver 
mieux. 

I. * 3 
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Cette fois tout semblait ju&tifier vy;ie telle espé.- 
rancé voyait jnonter au trôiiie un jQweprjiice 
qui 9*éts^ déjà fait conniiitfe généralement par la 
bonté de son cœur, la ju&tesse de sop esprit et la 
simplicité de ses mœurs. II paraissait lai'épnMimr 
.d'autre passion que celle de remplir ses devoirs 
^ de rendre ses sujets heureujL. Ënneioi du iisiste, 
du luxe, de l'orguèll, de la flatterie, on eût dit 
que le ciel avait fprm4 foi, ijion pour sa cour, 
mais pour son peufSiow 

La reine Marie-Antoinette, douée de tous les 
âgrémeiis à& sf)^ réunissait à ia digpijté d^ 
; oaaintiad, qui inspire le respect, la grâce qiii 
• j^o.uci^ia majesté. Ses traits seuls portaieiit quelr 
ifuç .eippiaeinte 4iç ^ tierté a|itric(»ieaae* Toulc^ 
ses manières et ses paroles étaient aimables , en- 
gageantes et frança.^es. Peujt-étre .trop ennuyé^ 
de l'étiquette dopt madame maréchale de Mou- 
chy, sa ^'d\ae d'honneur, s'efforçait de lui fairji 
svbif le joug y .elle se pli^t trop à $e ()égager j^. 
ces liens incommodes pour jouir des doticmirs de 
I4 vie privée; elle avait besoin d'amie^, besoifi 
qu éprouvent bien rarement le§ personnes pl^es 
$i haut. 

s 

. C'était liv^^ .imprudence que d'écouter trop ap^ 
cœur. Le peuple français, malgré la légèreté qu'on 
lui reproche, et peut-être même ^ caisse d^ cett^ ' 
lé^pèreté^ cesse bientôt de respecter Tautorilï^ qpii 
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le gouverna des tju'ii la voit dépouillée d*une 
certaine gràvîlé. Il Ini tmt une bonté sérieuse , 
qui le contienne et mette obstacle à la familiarité. 

Un roi jeune, dont le dé&iit principal était de 
t« méfier tmp de lui-mémc, et de se nionlrer 
presque honteux de Téducation négligée qu'il 
mit reçue; une reine spiYnhielle, mais un pen 
légère et inexpérimentée, pouvaient difûcikineut 
gouverner une nation éiobile, ardente, avide de 
Ifloine et de nouveauté, dont les fmances étaient 
en désordre et les esprits en agitation , qui brû- 
lait de se venger des affrdnts d'une guerre mal- 
heureuse et de se relever de la honte d'mi régue 
voluptueuJL. Une philosophie nôuvetle la dispo- 
^tà rompre tous les liens qu'un gouverneinenl 
arbitraire sans talens et une licence habituelle 
de mœurs lui faisaieikt regarder toïùiùe de go- 
thiques chaînes. 

Dans cette positioti critique, le jeune monar- 
qoè comprit qu'il lui fitUait un guide, un soutien , 
un premier ministre : il en choisit un, et ce choix 
ne fut pas heureux. La réiné, vivement pressée 
par les instances des nombreux amis du duc de 
Choiseul ^ se montrait assez âvorable à son 
rappel ; mais lé roi conservait contre ce ministre 
de fortes préventions qu'il tenait de son père et 
des personnes qui avaient présidé à son édu« 
cation. . . 
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Louis XVI prit d'abord la résolution de cou- 
fier les rênes do gouvero^nent à M. de Machaùlt, 
adminislrateor habile et magistrat sévère. La 
dépèche qui lui auuouçait sa nomination était 
écrite; on Favait remise au courrier^ lorsque tou^ 
à-coup. le roi la reprit ; il avait changé de dessein. 
L'austérité de M« de Machault aljarmait le clergé , 
qu'il animit voulu contenir rigoureusement dans 
les limites de l'autorité spirituelle. 
Mesdames, tantes du monarque, le détermi- 
' nèrent à nommer un autre premier ministre: ce 
fut le comte de Maurepas, qui, à peine au sortir 
de renfimce, avait été ministre 'dsms les derniers 
jours de Louis XIV. Son caractère facile, son es- 
' ^ prit aimable et léger, lui donnaient beaucoup 
d'amis. Son penchant pour la raillerie lui avait 
attiré une longue disgrâce, qu'il supporta avec 
une insouciance qu'on prenait pour de la sagesse^ 
Son grand âge lui faisait attribuer une expérience 
rassurante, et la frivolité, sous les dàeveux blancs^ 
de la vldllesse, se trouva ainn, par un caprice 
du sort , chargée de diriger le vaisseau de l'État 
au milieu des écueib qui l'entouraient, et à l'ap* 
proche de l'époque des tempêtes. 
. M. de Maurepas, vieillard octogénaire, nommé 
* ministre à Fâge de vingt ans, tombé depuis ea 
disgrâce pour une chanson faite contre madamei 
de Ppmpadour, maîtresse de louis xy,.chansoa 
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qu^on lui imputait faummeol:, avait été vingt- . 

cinq ans exilé. 
Ce ministre avait vécu et brillé sous la r 6gw ic»> 

On reconnaissait en lui , malgré les traces du temps 
et Fennui d'une longue disgrâce^ Tiusouciance et 
la légèreté de Tépoque de ses anciens aoccés. ! ' . 
L'âge augmentait son penchant à régoïsrae, et le 
seul but de son ministère fut d'éviter toute se- 
cousse, de s'abstenir de toute grande mesure qui 
aurait pu ^compromettre son repos. U ne voulait 
que conserver tranquillement sa }dace, et finir 
doucement sa vie. Prendre le temps et les hommes- 
comme ils étaient, maintenir la paix au dehors et 
au dedans , telle fut toute sa politique; elle ne 
nuisait,. ne remédiât à rien, n'aggravait aucun 
dommage, ne réparait aucune ruine; c'était^ pour* 
les maux die VÈtai, piufeùt un calmant qu'un- 
remède. ' > * 

Il laissa donc paisiblement les vieilles idoles 
conserver 4eur culte, les innovateurs propager 
leurs opinions ; toute carrière fot laissée libre aux 
passions nouvelles , pourvu qu'elles agissent sans 
bruit. Sous la conduite de oe singulier mentor, 
le roi et la cour s'endoi:mirent avec confiance sur 
le- bord d'un-abime que ce vieillard aimable et 
une société brillante semaient de fleurs. 

Au moment où ]VL de Maurepas fut nommé, 
la querdle qui existait entre les anciens parleinens 
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renvoyés «C ceux qui le& avaient remplacés , sent* 

blait le seul indice d'un orage prochain. M. de 
Maurepas se hâta d'éteindre ce feu qui Talarmait. 
U rap{3ela les parl^nens disgraciés; leur exil 
avait été un acte de tyrannie; leur rappel n'aurait 
pas du être un triomphe pour eux : il le fut On 
Kur rendit, sans conditions, leur puissance, et 
cette victoire de l'indépendance de la liante ma- 
gistrature sur Tautorité enharrlit l'esprit de résis- 
tance et d'iano\ation. Une rigueur injuste avait 
fait naître L'esprit de liberté en le coitiprimant; 
uu acte de justice fait avec faiblesse lui donna un 
nouvel essor. . 

n n'entre point dans mon dessein de peindre 
ici la politique et l'administration de ces pre- 
mières années du rè^e de Ix>uis XVI. Ma jeunesse- 
iie me permettait pas d'y jouer un rôle, et par 
conséquent d'en bien connaître les mouvemens. 
A mon âge je ne pouvais encore suivre et voir 
que la cour, les sociétés brillantes de Paris, leurs 
séduisantes si;q)erjGk:ies et le tourbillon de leurs 
plaisirs. 

Tous oeuxqui occupaientdes places, des char- 
ges près du trône, étaient d'un autre temps, 
d'un autre siècle que nous. Nous respections ex- 
térieurement les vieux débris d\m antique régime- 
dont uous frondions, en riant, les mœurs, l'i- 
gnorance et les préjugés; ne songeant point à lenr 
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dNs{Hiterie flinléani des aflEaiires, mms ne penMons 

qu'à nous amuser ; et , guidés par le plaisir » c (Hai t 
au* milieu des bals, des fêtes, des chasses, des . 
jeux et des concerts , que nous nous avancions^ " 
gaiment sans prévoir nos destioées. 

Entravé dans cette marche légère par l'an- 
cienne morgue de la vieille cour, par les en- 
nuyeuses étiquettes du vieux régime, par la sé- 
vérité de l'ancien clergé, par 1 rioignenient de nos 
pères pour nos modes nouvelles , pour nos cos- 
tumes favorables à Tégalité, nous nons sentiras 
disposés à suivre avec enthousiasme les doctrines 
|AiilosophiqueB que professaient des littérateurs 
spirituels et hardis. Voltaire entraînait nos 
esprits; Rousseau touchait nos cœurs; nous sen- ^ 
lions* un secret plaisir à les voir attaquer ud vieil • 
échafaudage qui nous semblait gothique et ri- 
dicule. 

Ainsi, quoique ce fussent nos rangs, nos pri- 
vilèges, les débris de notre ancienne puissance 
qu-on minait sous nos pas, cette petite guerre 
nous plaisait : nous n'en éprouvions pas les at- 
teintes, nous n^en avions que le spectacle. Ce 
n'étaient que idês combats dé plume et de paroles^ 
qui ne nous paraissaient pouvoir faire aucun 
dommage à la sUftériorité d'existence dont nous 
jouissions, et qu'une possession de plusieius siè- 
cles nous faisait ctoire inébranlable^ 
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Les fermes de Fédifice restant intacts , nausr 
ne voyions pas qu on le minait en dedans; nou» 
riions des graves alarmes de la vieille cour et : 
du clergé , qui tonnaient contre cet esprit d'in- 
novation. Kous applaudissions les scèùes répo- 
hlieaines de nos théâtres, les discours philoso- 
phiques de nos académies^ les ouvriiges hardis 
de nos littérateurs, et nous nous sentians en-> 
courages dans ce penchant par la disposition des 
paplemens à fronder Tautorité, et par les noble&> 
écrits d^ommes tels que Turgot et Malesherbes,. 

qui ne voulaient de salutaires, d'indisp^*^ 
itobles réformes > mais dont nous confendîons 
sagesse réparatrice avec la témérité de ceux qui. 
voulaient plutôt tout changer que tout corriger*./ 

La liberté, quel que fût son langage, nous plai- 
sait par son courage; Fégaiité, par sa commodités. 
On trouve du plaisir à descendre tant qu'on croit: 
pouvoir remonter dès que l'on veut ; et, sans 
prévoyance , nous goûtions tout à la fois les avan^ 
tages du patriciat et les douceurs d'une philosophie 
plébéienne* * 

Ce fut de cette sorte que s'établirent peu à pen,t 
^ entre les mœurs delà vieille et de la jeune cour,, 
la même rivalité et la même différence qui prélu- 
daient aloss dans les opinions , par des escarmou- 
ches légères, à ces terribles combats qui ont de-^ 
puis changé la fiicc du monde. 
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Cependant, nourris, dès notre enfance de» 
maximes de Fancienne chonralerie, notre ima* 
gii^ation regrettait ces temps héroïques et pres^ 
qtie &bdieux. Aussi le premier combat qui se 
livra entre les vieux et les jeunes courtisans, fut 
une tentative de notre part, faite dans le dessein 
de reprendre* Fusage des habillemens, des conta» 
mes et des jeux de la cour de François P"", de' 
Henrin , de Henri III et de Henri IV. 

Bientôt nous fîmes adopter ces idées par les 
firèces du roi, Monsieur et M. le comte d'Artois ^ 
qui favorisèrent nos projets avec autant d'ardeur 
que d'activité. Nous eûmes d'abord im brillant 
succès: peu s'en £dlut qu»il ne fut complet et que 
la révolution des modes ne devînt totale. Mais 
notre triomphe n'eut que la durée d'un carnaval; 
dès quil fut fini, les vieux seigneurs reprirent 
leur empire; les usages de Louis XIV et de 
Louis XY, leur puisssance; et nousallâmesoubtier' 
dans nos garnisons, sous les règles de la discipline 
nouvelle, nos rêves trop courts de chevalier» et 
de paladins. 

Cette faveur passagère et cet essai d'innovations 
avaient commencé trè»*gaimentpar des ballets et 
par des quadrilles. MM. de Noailles , d'IIavré , de-. 
Guémené, deDurfort, deCoigny,les deuxDillon». 
le comte, aujourd'hui duc de Grammont, le comte 
de LiamardK, mon fir^ et moi y La Fayette, .une? 



Digitized by Google 



v. 



1^3 MKAlOiRES 

troupe -choisie de jeunes darnes^ composaient c^ 

quadrilles, « 

La* nécessité de fiuire de^ répétitioi^, avant 
d'exécuter ces ballets, nous avait donné un libre 
et fréquent accès ch^ la reine, cbez le& princes- 
•ses et d^ns: l'intérieur des appartemens des prin- 
ces. La galté qui présidait à ces répétitions et à 
ces.* amnsemens, les multiplia. La gravité des vieux 
courtisans qui possédaient les grandes charges, 
ne permettait guère de les y admettre. Leur pré- 
sence et leurs fbnaea cérémonieuses auraient at- 
tristé notre joie. 

Les costumes divers que nous prenions nous- 
paraissaient aussi gracieux , aussi nobles et pitto- 
resques queTliabillement françab moderne nous* 
semUaît ridicule. Nous recherchâmes celui de 
tous qui convenait le mieux à une cour, chevale- 
resque, galàntè et belliqueuse. Les princes choir 
sircnt celui d'Henri IV, et, après l'avoir porté dans; 
quelque» quadrilles qui fiurent fort applaudis^ 
nous obtînmes une décision qui obligeait tous les- 
hommes invités au bal de la reine à se revêtir de- 
cet ancien costume. 

Il convenait admirablement à la jeunesse, 
' mais il allait fort mal. aux hommes d'un âge 
mùrel d'une taille courte et épaisse. Ces man- 
teaux de soie, ces panaches, ces rubans et le^u*s 
vïvm couleurs rendaîent'ridicules t«Kls ceux que> 
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]a nature avait privés de grâces, et Tàge de 
fraîcheur. 

Au milieu de nos jeux , de nos bals , de nos 
répétitions , là politique osa pénétrer en riant et 
en ne se ukontrant d'abord que sons les traits de 
la folie. Le rappel des parlemens occupait aiors- 
les esprits. Nous parodiâmes les séances de oe» 
graves assemblées. Un des princes joua le rôle de 
premier président; d'autres, ceux d'avocat, de 
procureurs- généraux, de conseillers; et ce qui 
aujourd'hui pourra peut-être sembler assez pi- 
llant y c'est que La Fayette , dans une de ce» 
joyeuses audiences , remplit les fonctions de pro* 
cureur- général. 

Le mécontement que Fintîniité accordée par 
les princes à quelques jeunes courtisans inspirait 
aux grandes charges, aux représentans de la vieille 
conr , éclatait fréqueninient ; ils cherchaient avec 
luie humeur active Tôt rasioii d'éloigner ce jeune, 
essaim de favoris, ^ous sûmes bientôt tfu'ils voiv 
laient j)rofiter de notre étourderie, et qu'ils avaient 
£ût sentir à M« de Mau repas l'inconvoinient dp hds^ 
ser les princes entourés de jeunes. et légers oour<> 
tisans qui s étaient permis de paiodier ainsi les. 
parlemens et la magistrature. 

Pour détourner Toragc qui nous menaçait , il 
me vint l'idée de prévenir adroitement le coup 
qii*on voulait ndus porter. Me t^ouva1lt au.coUfi 
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cher du roi , je m'approchai d'un de mes amis ^ 
et 9 en lui parlant d'une de nos joyeuses séances ^ 
j'eus soin de rire avec une indiscrétion qui me ût 
remarquer par le roi. 

Venant «lors à moi , il me demanda le sujet de 
cette bruyante gaité. Après m'étre défendu quel- 
ques momeos d'en awiier tout haut le motif, 
comme il me dit de le suivre, je m'approchai 
d'une fenêtre , et là je lui contai tout ce qui s'é- 
tait passé dans une de nos séances parlementaires,, 
en donnant à ce récit les formes , la variété et les 
couleurs qui pouvaient le rendre amusant pour* 
sa majesté. Le roi m'écouta avec plaisir et rit 
beaucoup. 

Le lendemain y je sus qu'au moment où M. le 
comte de Maurepas avait voulut provoquer contre 
nous la sévérité royale , et s'efForçait.de lui mon- 
. trer les conséquences d'iui travestissement qui 
livrait au ^ridicule d'une jeune cour la dignité du 
parlement , le roi lui répondit : « Cela suffit : on 
» y songera pour l'avenir ; mais à présent il n'y a 
» nen-4 Aâre : car je sois presque moi*méme au 
» nombre des coupables. J'ai tout su; mais, loin 
» de m'en fâcher, j'en ai ri. » 

Kous ne recommençâmes plus ; cependant nos. 
quadrilles continuèrent, et, malgré le mécouten- 
tentenient de la vieille oour, Botre fiivenr dura 
autant que le carnaval. Mais , dès que l'heure des^ 
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austérités eut succédé à celle des plaisirs , la grave 
étiquette nous interdit toute entrée familière ; les 
bceupatîons sérieuses prirent la (ilaoe des asluse^' 
mens. Le vieil habit de cour triompl^ de nos ces- 
tumes chevaleresques; et, recevant, poinrMtre 
proût, une utile leçon sur les vicissitudes tic la 
fprui|»e^;nou$,noiis yimes retomber du £»ite d'un«r 
feveur qui^ malgré sa frivolité et sa brièveté v d^âlt 
fait jtant de jaloux^ daus la ioule des courtisai^ ;^ 
aj^ireî^mtMde bonne heure , par là > que bt-âivéur 
a des ailes comme le plaisir. '. '^ 

L'hiver sijLiyj^t , ie $ort m-o£fht , par un caprice 
a^sez )ft^arre^4ine étrange occasionde retrouver les 
boutée ^^^^ princes. C'était encore dans 

ce .«tenpsr 4e plaisirs si Êivorable la jeunesse : 
une imprudente vivacité me valut alors une faveur 
jpréçie^^ qui mpj^tra constante plusieurs an-^ 
Héi^ii'et qufintérrcmifMrent seuls-les grands évé«.' 
nejBj^ns qui iireut bien d'autres ^hangemem dans 




le. -...v ■ . . ^i::,^^ ' 

J'étais au bal de TOpéra , à visage découvert ^ 
et je me promenais en. donnant le bras à un masque 
aimablesous lequel se cachait une £»mne du ning' 
le plus distingué. Tout à coup je vois un homme 
masqué et en domino s'approcher de nous, et 
m'enlever sans fiiçon le bras de la dame que j'ac- 
GompagnaiSr Étonné de cette liberté^ je repris 
bl^s^fuement le bras de cette dame, en exprimant. 
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sans ménagement, àTiBOonnuleniécofitentement 
et la surprise que m'inspirait son audacç. 

U me répondit sur le. même ton; et ^ comme 
je voulais répliquer, il s'approcha de mon oreille, 
et me cUt : « Ne faisons point de bruit ici je yobs 
» rendrai raison autre part. — La partie n*€st 
» pas égale , lui répondis- je , vous savez qui je 
» suis et vous m'êtes inooimu; nommez- vous.— * 
» Cela n'est pas nécessaire , reprit-il ; allez - vous 

. » demain au bal de la reine ? — Oui , lui répli<- 
» quai-je. — ^Eh bien, dit- il, je vousy trouverai. # 
A ces mots il s'éloigna. 

Ce qui m'étônnfr le plus, c'était de voir que la 
dame, témoin el sujet de cette querelle , loin d'en 
paraître alannée , en riait et semblait, ^ans vouloir 
k nommer, •connaître la personne qui m'avait si 

r lestement enlevé son bras. 

On peut facilement penser que le lendemain 
jp me rendis lui des premiers à Versailles, au bal 
de la reine. J'allai au devant de chaque individu 
qui arrivait, croyant que c'était celui auquel j'a- 
vais eu affaire ; mais leur abord amical ou insigni- 
fiant iii$ait promptement évanouit* cette idée. 
Enfin la salle du bal se remplit totalement «m»' 
que personne vuit qxe donner l'explication que 
j'attendais. 

Bientôt les portes intérieures s'ouvrent; la ccnir 
parait ; les n^râabros de la famille royale prennent 
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leurs places ; ensuite , avant de commencer les 
contre^lanses , les prîiioes s'avineent de notre 
coté, et adressent successivxîmeiit la parole à ceux 
qu'ils veulent honorer de cette faveur, 

L*un det^K s'approihe demor^tmedît: «Mon- 
j» sieur de Ségur , où logez*vou6 à Versailles ? » 
Je loi répondis que je demeurais à Thétel d'Or- 
léans , et je pris la liberté de lui demander le 
motif de cette question. « C'est ^ me dit-il tout bas, 
n pour vous donner une petite explication relative 
» à ce qui s'est passé hier au bal de TOpéra entre 
» vous et un masque. Je auts prêt à vous en £ûre 
» raison , et vous laisse le choix des armes, de- 
» puis l'épingle juscpi'au canon, à mpîm que vous 
9 n'aimiez mieux recevoir le titre de mon //ère 
» d armes , qui sera le gage de mon amitjyé. » Je 
me confondis alors eir excuseset en remercimens , 
anssi étonné que satisfait de voir ime telle aven- 
vtlw«|^inée par un dénoiioiHiiit si heareux e» 

si imprévu. 

^TiMpli ^ ce prince ne cessa, point de me traiter 
imsewhe estréme bonté; il me fit jouir soiinmC 
de spu entretien , dans lequel on remarquait ime 
ÎAstroctfen étendue et un esprit aimaUe« U me 
" permit de lire des vers qu'il avait composés ». ^ 
daigna jeter les yen» etir quekpiea un» de» 
miens; il me décora- de Tordre royal dont il était 
graad-maitre» ^rès mon retour d'Aii^r»<|ue ef 
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au moment où j'allais pai'tir pour la Russie. 

A Pétersbourg , je reçus plusieurs lettre^ de 
lui , dans lesquelles il me donnait toujours le titre 
qui m'avait inspiré tant de reconnaissance. Mais 
. malheureusement, à h fin de cinq années de ma 
mission, la France fut bouleversée; tout. changea. 
A mon retour à Paris, je vis rarement ce prince 
niigiiste , que les malheurs du temps forcèrent 
bientôt de quitter précipitamment sa patrie. 

Ma position , ma famille et mes opinions me 
décidèrent à demeurer dans les rangs de ceux qui 
espéraient sauver leur pays en y restant. Ainsi ces 
orages politiques qui ébranlèrent tous les trônes « 
qui créèrent ^ détruisirent tant d'illusions , et qui 
firent éclater tant de crimes, de gloire et de ver^ 
tus, me séparèrent nécessairement du prince dont 
les bontés m'avaient domié*tant d-espoir. Je ne le 
revis qu'à la restauration , et il ne m'est resté de 
cet heureux lien que le souvenir et la reconnais- 
«ance. " * 

. ' Si ce prince vivait encore , et s'il eût jeté ses 
•Isards sur ces lignes , il aurait souri et m'aii» 
rait pardonné l'hommage respectueux que je lui 
rends , en osant rappeler un des traits de sa jeu* 
moBe qui honorent également les grâces de son 
esprit et Faménité de son caractère. 

Au reste , dans ces premières années , tout sou* 
iriait à ma jeunesse. On dirait que la forcnne^est 
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totnme la nature et qu'elle réserve tontes ses 
fleurs pour le printemps. Mon avancement mili- 
taire était rapide : nommé sous-lieutenant en 
1769, clans le régiment m estre de camp général 
de la cavalerie , sous les ordres de M. de Ga stries, 
ami intime de mon père , je fus deux ans après 
promu au grade de capitaine. En 1776, sur la de- 
mande de M. le duc d'Orléans, le roi me nomma 
colonel en second du régiment d'Orléans-dragons. 

A peu près dans ce temps, le hasard m avait ad- 
mis dans la société intime de la comtesse Jules 
de PoUgnac. Rien ne semblait devoir être plus 
étranger à ma jeune ambition que cette douce liai- 
son avec une £imtlle illustre par sa naissance, niais 
alors éloignée de toutes les grandeurs. 

Madame la comtesse Jules et son mari, ainsi que 
la comtesse Diane de Polignac, sa belle-sœur , 
vivaient modestement loin de la cour , ou ik al- 
laieh't rarement. Leur gout , leur caractère les 
portaient à préférer les douceurs de la vie privée 
aux orages de la vie publique. 

n était impossible de trouver une personne qui 
réunît plus d agrémens dans la figure , plus de 
douceur dans les regards , plus de charmes dans 
la voix, plus d'aimables qualités de cœur et d'es- 
prit, que la comtesse Jules. 

Les comtesses de Ch&Ions et d'Andlaw, ses pa- 
rentes^ le comte de Vaudreuil, le duc de Coi^ny • 
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un homme distingaé par l'origmalité de son es* 
prît, M. Delille; le baron de Beseuval, dont la 
légèreté toute française faisait oublier qu'il était 

né Suisse , formaient des réunion^ charmantes où 

« 

les heures passaient comme des minutes; 

Leur agrément fut augmenté par Tadmission 
d*un homme, qui, d'un état subalterne, fiit porté 
rapidement par le sort à une haute fortune. U 
avait été long temps connu sous le nom de Mont* 
falconj simple lieutenant et aide-major dans un 
régiment d'infanterie, sa belle figure et sa valeur 
bouillante le firent remarquer à Tafiaire de War- 
bourg par mon père et par M. de Gastries. 

Dans cette af&dre, où dix mille Français luttè- 
rent a>ec opiniâtreté contre toute l'armée du duc 
de Brunswick, quelques-uns de nos bataillons , 
après avoir pris, perdu et repris trois fois un poste 
important, se retiraient. Le jeune Montfalcon ^ 
Tépée nue, l'œil ardent, les cheveux en désordre, 
embelli par son courage, court, appelle, exhorte, 
ralUe les soldats, se précicite avec eux dans la mêlée, 
triomphe et reste maître de la colline disputée. 

Les deux généraux, témoins de sa vaillance, 
sollicitèrent pour lui des récompenses ; mais, 
comme il était sans faveur, sans fortune et sans 
liaisons, il n'obtint que la croix de Sain^Louis et 
une place de majora dans une petite ^dlle : c'était 
plutôt lui donner sa retraite que le récompenser. 
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Toute carrière semblait désormais fermée pour 
lui, lorsque, par un hasard singulier, il trouva, 
dans la solitude, la. fortune qu'il avait vainement 
cherchée dans Içs camps. Allant fréquemment ha- 
biter ie petit château d'une vieille tante dont la 
• vie monotone ne pouvait lui offrir aucun plaisir , 
il s amusa à parcourir les nombreux et antiques 
parchemins déposés dans les archives de ce cas- 
tel, et, à sa grande surprise, il y trouva des titres 
qui prouvaient évidemment sa descendance de 
Tancienne maison d'Adhémar , que généralement 
alors on crevait éteinte. 

Muni de ces pièces, il accourt à Paris, et fait 

part de sa découverte à mon père et à M. de 

Castries, ses protecteurs; ils en rirent d abord et 
crurent son espérance chimérique. Cependant, 
d'après leurs conseils , il porta ces papiers chez 
le généalogiste Chérin, juge érudit dans cette ma- 
tière , et incorruptible ; d'ailleurs un pauvre ma- 
jor de place n'aurait pas certainement trouvé le 
moyen de le corrompre. 

Chérin , après un long examen , déclara l'au- 
thenticité des titres; et le nouveau comte d'Adhé- 
mar , reconnu, ayant obtenu , par l'intervention 
démon père et de M. de Castries, la place de co- 
lonel commandant du régiment de Chartres-in- 
fanterie, fut présenté à la cour. 

Une veuve qui possédait quarante mille livres 
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de rentes, madame de Yalbelle, dame du palais de 
la reine, éprise du nouveau colonel et espérant 
effacer l'inégalité des âges par le don de ses ri- • 
chesses , l'épousa. M. d'Adhémar joignait à la ré- 
gularité des traits un esprit aimable et une voix 
charmante. Lié avec le comte de Vaudreuil , il 
fut présenté par lui à la comtesse Jules, et bien- 
tôt compté au nombre de ses amis. 

Tous se réunissaient quelquefois chez madame 
ladiichessede Bourbon, où se donnaient de petits 
concerts dans lesquek brilfaient les talens de la 
comtesse Jules, de la comtesse Aifiélie de Bouf- 
fiers, de MM. d'Adhémar de Vaudreuil, et du duc 
de GuineSy qui jouait supérieurement de la flûte. 

Là , on était loin de penser aux af&ires , et il 
aurait été difficile de prévoir que, peu de temps 
après, la Ëimiik des Polignac et leurs amis pan* 
viendraient au faîte de la faveur, et ^'élèveraient 
au-dessus de tous ces courtisans nés dans le palais 
çt vieillis dans les cours. 

J'ai dit que la jeune reine avait im cœur fait 
pour aimer. Elle cherchait une amie qui fut at- 
tirée par sa grâce plutôt que par sa puissance, 
et qui l'aimât pour elle. Frappée par la figure de 
la comtesse Jules, par la douce expression de ses 
yeux , par la sensibilité modeste et franche que 
décelait son attrayante physionomie, elle conçut 
pour elle une amitié qui dura jusqu'à sa mort 
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Ses instances vainquirent la modestie de madame 
de Polignac; elle vint à la cour et s'j établit en 
favorite. 

La reine nomma son mari premier écuyer. La 

comtesse Diane fut placée près de madame Elisa- 
beth, comme dame d'honneur. M. de Yaudreûil 
reçut la charge de grand-fauconnier; M. tfAdhé- 
mar, nommé chevalier d'honneur de madame 
Elisabeth, obtint le poste de ministre du roi à 
Bruxelles, et, peu d'années après, l'ambassade 
d'Angleterre. 

On peut bien croire que ces faveurs nouvelles 
excitèrent d'abord la surprise et bientôt l'envie; 
mais cette envie elle-même se voyait presque tou» 
•jours désarmée par la douceur, par la modestie, 
par le désintéressement de la ûivorite. Jamais il 
n'en fut de moins avide et de moins égoïste ; et n 
véritablement , loin d'accaparer les grâces , les 
pensions, les emplois, elle aimait mieux les fiiire 
obtenir que les recevoir. 

On en vit plus tard une preuve éclatante , à 
l'époque où un grand scandale fit perdre une 
grande place à l'illustre £unille des Rohan ; le 
prince de Guémené fit une banqueroute de vingt 
millions, et la princesse sa femme , qui était gou- 
vernante des enfans de France, se trouva dans la 
nécessité de quitter cette charge importante. 

La n^ine voulut alors confier l'éducation de ses 
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enfans à son amie. £lle se vit obligée d'employer 
beaucoup d'efforts pour vaincre sa résistance et 
t pour la contraindre à recevpir d'elle cette haute 
marque de faveur, et cette grande charge, l'une 
des premières du royaume. 

Mes liaisons intimes avec madame la comtesse 
Jules , qui devint duchesse de Polignac, et avec 
ses amis, me firent prendre part à sa fortune. La 
reine , qui me voyait souvent dans cette société 
que sa présence embelïissait fréquemment , et 
avec laquelle elle passait ordinairement ses soi- 
i^es, s'accûutiuna à me traiter avec une bonté 
. particulière, et son influence contribua beaucoup , 
quelques années après, à la nomination de mon 
père au ministère delà guerre. ' • 

M. d'Adhéraar , dont j'ai parlé plus haut , avait 
bien voulu, à la prière de mon père, se charger ^ 
de me conduire à Strasbourg pour y suivre un 
cours de droit public. Son régiment y était, et ce 
fut là que nous nous formâmes k Tétude de la di« 
plomatie, qui jusqu'alors m'avait été aussi étran- 
gère qu'à lui. 

Revenu à Paris , je me trouvai dans le même 
tourbillon de fêtes, de sociétés, de bals, de plai- 
sirs de tons genres. Toujours de mieux en mieux 
traité à la cour, mon père était tenté de faire quel- 
' ques démarches poiir m'obteni^ une place dans 
les mai^ns roysdes ^ mais je m'y opposai : ce genre 
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de service me déplaisait. Les rêves de l'ambition 
ne me tourmentaient point encore; je préférais 
ma liberté à un servage ])riilant9 mais gênant. Par 
devoir j'allais à Versailles , mais par penchant je 
restais à Paris. 

Malgré mon âge, ce n'étaient pas les galante- 
ries et les amnsemens d'une jeunesse frivole qni 
prenaient la plus grande part de mon temps : je 
dierchais avidement \^ société des personnes qui 
réunissaient chez elles les savans et les hommes 
de lettres les plus distingués ; j'allais souvent chez 
madame Geoffrin et madame du Deffant. D'ail- 
leurs je trouvais dans quelques grandes maisons, 
telles que celles de madame la princesse de Reau- 
irau , de madame la duchesse de Ghoiseul , de ma- 
dame la maréchale de Luxembourg , de madame 
la duchesse de Grammont, de madame de Mou- 
tesson , mariée secrètement alors à M. le duc 
d'Orléans , de .madame la duchesse d'Anvilie, de 
madanie la cômtesse de Tessé, et cheÀ ma mère, 
des entretiens tantôt profonds , tantôt légers , 
toujours à la fois instructif et agréables » et dont 
on ne retrouve plus aujourd'hui le charme. 

On y voyait ini mélange indéfinissable de sim- 
j^cité et d'élévation , de grâce et de raison ^ de 
critique et d'urbanité. On y apprenait, sans s'en 
douter 9 l'histoire et la politique des temps anciens 
et modernes , mille anecdotes sur la cour , depuis 
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celle de Louis XIV jusqu'à la cour du roi régnant, 
et par là on parcourait une galerie aussi instruc- 
tive j aussi variée en événemens et en portraits 
que celle qui nous est offerte dans les inimitables 
lettres de madame de Sévigné. 

On recherchait avec empressement toutes les 
productions nouvelles des génies transcendans et 
et des brillans esprits qui ^usaient alors l'orne- 
ment de la France. Les ouvrages de Bernardin 
de Saint - Pierre , d'Helvétius, de Rousseau , de 
Duclos, de Voltaire^ de Diderot, deMarmontel, 
donnaient un aliment perpétuel à ces conversa- 
tions, où presque tous les jugemens semblaieat 
dictés à la fois par la raison et par lë bon goût. 

On y discutait avec douceur ; on n'y disputait 
presque jamais ; et , comme un tact fin y rendait 
savant dans l'art de plaire , on y évitait l'ennui en 
ne s'appesantissant sur rien. Le précepte alors le 
mieux pratiqué était celui de Boileau , qui en^ 
seigne à passer sans cesse du grave au doux y du 
plaisant au sévère. Aussi très souvent , dans ime 
même soirée , on parlait alternativement de V Es- 
prit des lois et des contes de Yoltaire , de la phi- 
losophiedHelvétius et des opéras deSedaine ou de 
Marmontel , des tragédies de La liarpe et des 
contes licencieux de l'abbé de Voisenon , des dé» 
couvertes dans les Indes par l'abbé Raynal et des 
chansons de Collé, de la poUti(]^e de Mably çt 
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des vers diarmans de Saint-Lambert ou de Fabbé 

Delille. 

Les hommes de lettres les plus distingués étaient 
admis avec faveur dans les maisons de la haute 
noblesse. Ce mélange des hommes de cour et des 
hommes lettrés donnaient aux ims plus de lu- 
mières , aux autres plus de goût. Jamais Paris ne 
fut plus semblable à la célèbre Athènes. 

Ma vive passion pour les lettres me valut, quoi- 
que je fusse bien jeune, l'amitié de D'Alembert , 
de Tabbé Ray nal , du comte de Guibert , de Champ- 
fort, de Suard, de Fabbé Arnault, de Rulhière, 
du chevalier de Boufîlers , du chevalier de Chas- 
tellux , de Fabbé Barthélémy , de Fabbé Delille , 

les bontés de M. de Malesherbes , les conseils du 
célèbre comte d'Aranda. La Harpe et Marmontel 
m'éclairèreut par leiu*s sages avis et protégèrent 
mes premiers essais. 

Des succès d'abord légers , mais assez brillans > 
encouragèrent mon amour-propre , et m'inspi- 
rèrent le constant désir d'en mériter de plus so- 
lides. En soumettant mes premiers ouvrages à 
d'aussi bons juges , j'apprenais par eux combien 
Yiivi d'écrire est difficile. * 

Les entretiens des hommes qui ont obtenu une 
célébrité méritée , nous éclairent encore mieiix 
que leurs livres. Us nous font connaître mille règles 
de tact et de goût, et une foide d'observations, de 
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nuances qu'il serait presque impossible d'expliquer 
par écrit. 

Aucun livre n'aurait pu m'apprendre ce que me 
faisaient connaître, en peu de conversations, Mar- 
montel et La Harpe sur les formes du style , sur 
les moyens secrets de l'éloquence > Boufilers sur 
Fart d'amener naturellement un trait piquant et 
heureux, M. de Beanvau et Suard sur la correc- 
tion du style , le dûc de Nivernais sur la finesse 
du tact, sur les nuances de la grâce , sur la déli- 
catesse du goût , et Tabbé Deliile sur les moyens 
de saisir dans notre imagination cette baguette 
magique qui sait tout animer. 

Je ne citerai à cette occasion qu'un seul exem- 
ple , déjà connu et toujours bon . à répéter. On 
soutenait^ devant l'abbé Deliile, que la langue 
française, n'ayant pas,comnîeles langues latine et 
grecc[ue, des brèves et des longues, n'était pas sus- 
ceptible comme elles de peindre parson accent, et 
qu*en un mot etlemàncpiait d'harmonie imitative. 

L'abbé prétendait , au contraire , que notre 
heureux langage donnait âu vrai talent toutes les 
ressources qu'il pouvait désirer , et que son har- 
monie imitative pouvait peindre non-seulement 
les différences , mais encore les nuances des ob- 
jets; et, pour le prouver , il cita ses propres vers: 

Pdiif40i]t légèrement ramant léger de Flore ; 

Qu'on doux ruisseau murmure eu vers plnadomenoofe; 
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Entend-Km 8e la mer les ondes bauOlonner ? 
Le Ters, comme mi torreat, en roalant doît-tomier. 
Qu'Ajax soulève un roc, et l'arrache avec peine, 
Chaque syllabe est lourde et pesamment se traine. 
Mlôs vois d'un pied léger Camille effleurer !*eau : 
Leveii Tole etia suit» aussi prompt qu'un oiseau. 

L'abbé Delille ajoutait au charme de ses vers 
celui de les lire avec une séduisante perfection. 

L'art de bien lire est le plus rare en France : 
on ne sait pas y varier ses intonations , leur donner 
de la justedse , de la forcé et du naturel.^ Cet art , 
si coiirui des anciens, compose cependant une 
grande partie du talent de Torateur et du poète. 
Tout le monde sait que la plus belle scène mal 
déclamée ne produit aucun effet ; et cependant 
on coliserve dans rhabitude de la vie utie pro- 
nonciation monotone qui abrège tout , mange la 
moitié des mots , né caractérise rien. , domie 
à. tout une physionomie uniforme , et prive 
ainsi la raison de sa fcH*ce et l'esprit de sa 
grâce. • . , 

Frappé de ces vérités , Je suivis les conseils de 
La Hsûpe , de Delille » de ma inère , dont le juge- . 
gement était toujours éclairé par un goût âussî 
sur que déUcat, et je pris long- temps des leçons 
du céU3>'re acteiurLe Kain , pour apprendre à bien 
lire et à bien dire. 

Presque toujours Tamour-propre le plus ambi- 
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tienx ne se dirige que vers uii*seul but , celui qùe 
lui indiquent sa position , ses moyens y ses pen- 
chans et les mœurs de son siède. Ainsi , dbtez les 
anciens , la tribune aux harangues, les palmes de 
^'éloquence, les lauriers cueillis à la guerre, d'au- 
tres lauriers offerts au talens par les muses , 
voilà ce qui poussait au mouvement toute la jeu- 
nesse ; tels étaient les motifs de son ardeur et les 
prix ambitionnés par elle. 

Plus tard, la plupart des esprits se détachèrent 
de la terre pour se diriger vers le ciel. La gloire 

des saints fut préférée à celle des héros ; on quitta 
les camps pour les monastères, la tribune pour 
la chaire , la pourpre pour le ciliée. L'enthou- 
siasme religieux succéjda aux passions littéraires 
ou belliqueuses. • 

Bientôt Fambition, prompte à entrer dans tous 
les cheniins qui mènent à la oonûdération , prit 
avec empressement le masque de la piété. La po- 
litique se couvrit d'un voile religieux; et chaque 
courtisan affecta une piété qui, par .ime feinte re- 
nonciation aux biens terrestres et aux plaisirs 
mondains, lui ouvrit toutes les. sources de la for- 
tune et du pouvoir» 

Chez les peuples modernes, long-^teœps on vit 
subsister le mélange constant de la superstition, 
du fanatisme, triste héritage des Romains cor- 
rompus, avec Tardeur belliqueuse des anciens 
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Francs et Germains, qui ne connaissaient de droit 
que la force, de plaisir que la guerre, et qui 

croyaient le ciel fermé aux lâches et ouvert aux 
braves. 

Chez ces peuples nouveaux, et surtout parmi 
nous, la religion et la gloire se montrèrent indid- 
gentes pour Tamour; de sorte que le caractère 
français, jusqu'au XVU^ siècle, resta à la lois dé? 
vot, galant et belliqueux. 

0*étaient les mœurs féodales ou chevaleresques : 
tout jeune noble, en sortant de lenfance, n était 
animé que du triple désir de servir son Dieu, de 
se battre pour son roi et de plaire à sa dame ; et, 
si Ton en excepte la classe que la pauvreté con« 
damne au travail et à l'ignorance, toute la nation 
était plus ou moins animée de ces sentimens che- 
valeresques. 

Mais , au moment où j'entrais dans le monde , 
ces sentimens , dont on retrouvait encore des 
traces , avaient déjà subi de grandes altérations. 
Depuis la découverte de l'imprimerie et la réforme 
de Luther ,^ on avait voulu tout examiner, tout 
analyser. L'esprit, sortant des ténèbres antiques, 
était ébloui de cette nouvelle lumière, et cher- 
diait par elle à distinguer la vérité de l'erreur, 
à tout connaître et à tout perfectionner. 

Honteux de l'ignorance de nos pères, non-seu- 
tement nous voulions nous approprier les trésors 
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de la science des anciens, maia nous prétendions 

même ieségaler, et bientôt les surpasser, dans la 
carrière des arts, de la législation, de la littérature 
et de la philosophie. 

Cette révolution , opérée graduellement par les 
découvertes du XV» siècle, par les guerres de re- 
ligion , par raffrauchissement de quelques répu- 
bliques qui avaient brisé le joug du pouvoir 
arbitraire, et qui s'étaient délivrées de celui de 
Rome, enfin par la gloire des grands écrivains 4u 
siècle de Louis XIV, et ensuite par la philosophie 
épicurienne de la régence ; cette révolution , dis- 
je« avait exercé une inifluence si générale sur la 
jeunesse qui s'élevait en France à l'époque où 
Louis XYX commençait son règqe, que chacun de 
nous pouvait offrir à l'attention d'un observateur 
éclairé le mélange le plus singulier des moQurs 
grecques , romaines, gauloises, françaises ,.cheva- 
leresques et philosophiques. 

Nourris dans les principes d'^i^e monarchie 
militaire, élevés dans l'orgueil d'une noblesse-pri- 
vilégiée, dans les prestiges de la cour, dans les 
maximes delà piété, et, d'autre part, entraînés 
par la licence du siècle, par une galanterie dont 
on faisait trophée i excités à la liberté par les 
écrits des philosophes^ par les discours des parle* 
mens , au lieu d'avoir xm but cci tain , des prin- 
cipes assurés , nous voulions à la fois jouir des 
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laveurs de la cour, des plaisirs delà ville, de Fap- 
probation du clergé , de TaffeGlion populaire, des 
applaudisseraens des philosophes, de la renommée 
que donnent les. succès littéraires, de la faveur 
des daines et de Testime des hommes vertueux ; 
de sorte qifim jeune courtisan français, animé de 
ce désir de réputation qui sépare du vulgaire les 
hommes distingués , pensait , parlait et agissait 
tour à topr comme un habitant d'Athènes , de 
Rome, deLutéce, comme un paladin, un croisé, 
un courtisan, et comme un sectateur de Platon, de 
Socrate, ou d'Épicure. 

Cette divergence d'idées produisait nécessaire- 
ment une confusion qui se répandit jusqu'au sein 
de la cour. Les tantes du roi y rappelaient les cou- 
tumes pieuses et sévères de la lin de Louis XIV; 
M. de Maurepas, le mol épicurianisme de la ré- 
gence; le comte du Muy, ministre de la guerre, le 
courage, la sévérité et la dévotion des anciens 
pi^ux; M. de Miroméuil,garde-des -sceaux, la ^é* 
pendance ancienne et presque servile de quelques 
magistrats sous des règnes absolus; M. Xurgot; 
Fesprit de ces sages philantropes , citoyens et 
non courtisans, qui voulaient, par de grandes ré- 
formes, soulager les peuples opprimés, et faire 
triompher Tintérét général des intérêts privés, la 
justice de l'arbitraire, et les principes des préjugés. 

Les souvenirs de la ligue se retraçaient encore 
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SOUS la forme de partis parlementaires^ clans les 
Opinions de qudcjues pairs, de plusieurs magis- 
trats , et même d'un prince du sang , le iweux 
prince de Conti. Le parti de la dévotion et du 
despotisme y conservait aussi des défenseurs, tels 
que les Marsan, les d'Aiguillon; celui du duc de 
Choiseul réunissait à la fois sous ses étendards 
tout ce qu il y avait de plus brillant dans le sys- 
tème de l'ancienne monarchie et dans ceux des 
innovateurs. 

Au milieu de cet ébranlement général et de ce 
choc d'opinions opposées , le bon roi Louis XVI 
et la jeune reine cherchaient la vérité, .voulaient 
le bien , et rêvaient le bonheur public, sans pré- 
voir leur fatale destinée. 

liouis XVI était le plus homme de bien de son 
royaume ; la force seule manquait à ses rares qua- 
lités; et, au milieu de tant dépassions fermen- 
tantes, de tant de projets d'innovations, et d'un 
besoin si général de changement , sa facile bonté 
Tentraina trop rapidement vers les nombreux 
écueils sortis de cette mer agitée , et sur lesquels 
devait inévitablement se briser notre antique 
monardiie. 

Chacun ne voulait que réparer ce vieil édiâce, 
et tous, en y portant la main , le. renversèrent. 
Trop de gens apportèrent des lumières , et firent 
par ]k écUter u» embrasement Aussi la vie tom> 



Digitized by Google 



s 



ou SOUVENIRS. 63 

mentée de chacun de nous a été, depuis cinquante 
années, un rêve alternativement monarchique^ 
républicain , beUiqneuit et {^osophique. 
. Malgré Ttimitié qui me hait à la société des 
Domvèaiittt £iTorisde la oour 9 je oontiatiaîs à pré«> 
fi^rer Pinris à YersaiUes : i-atnour des leftm et ce- 
lui des plaiiirs m'y retenaient invinciblement » 
Tété Mul et mes devoirs' m*en éloignatent. Mais , 
dans les garnisons , je consacrais habituellement 
à l'étude les heures de liberté que me laissait le 
service. 

Là,, s'offraient un autre tableau et plus de vesti- 
ges 40 nos anciennes coutumes chevaleresques* 
Par im effet des mœurs du temps , par une suite 
des anciens préjugés qui se mêlaient aux idées 
nouvelles^ le sort m'obligea de tirer mon épée: car 
l'usage des duels, survivant presque seul aux autres 
préjugés gôthiques, aurait constamment résisté 1 
comme il résiste encore, à la religion, à la raison, 
à la philosophie et aux lots. Aussi, quoique nos rois 
jurassent à ieUr saore dé ne point pardonner au 
coupable y on ne se donnait guère la peine de se 
càchèr d'un duel, et le mien, qui eut k Lille 
une grande pobKcîté, loin de m'attirer quelque 
disgrâce , me donna plus de vogue et de succès à 
la cour, mnsi qu'à la ville. Je rmplis une de mes 
vues en le racontant; car on y verra un exemple 
du singulier mélange de vivacité ^ de courtoisie 
î. . 5 
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€t de légèreté, qui caractérisait- les mœurs fran- 
çaises à cette époque. 

L armée alors ressemblait peu à celle d'aujour- 
d'hui : on voyait bien régner le même désir de 

distinguer , le même ^le pour servir la patrie 
et le roi; les officiers j montraient la méine assi- 
duité aux exercices et aux devoirs militaires; 
mais la composition était différente > et les lien$ 
de la subordination étaient beaucoup moins resr 
serrés qu'ils^ue le sont aujourd'hui^. 

Les régimens ne se complétaient que par enrè^ 
lement, de sorte qu au lieu àm voir sous les dra- 
peaux les fils de .famille de toutes les classes ^ 
cl |>pelcs par la conscription et par une loi générale, 
ou n'y comptait que des jeunes gens dont la plu- 
part ne -se décidaient à s'enrôler qu'à la suite de 
quelques dérangemens ou par oisiveté. Aucune 
perspective d'avancement ne leur était offerte, et 
rien n'était plus jeare que de voir des soldats ou 
des sous-oldciers devenir officiers. Le petit nonibi c 
de ceux que le hasard élevait ainsi , n'y arrivait 
qu'après de longues années de service. Le nom 
qu'on leur donnait indiquait assez la rareté de 
ces chances &vorables : on les appelait ojfiders 
de fortune. Les nobles seuls avaient le droit 
d'entrer ^u service comme sous-lieutenans. 
' Cet usage antique. venait du régime féodal, et 
du préjugé, conservé jusquà cette époque, qui 
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fermait «ux gentilshommes français tonte autre 
carrière que'celle des armes, de ta diplomatie «et 
de la magistrature. i 

Il résultait de ce reste de nos vieilles coutumes . 
une grande difficulté pour maintenir une subor* 
dinatioD complète entre des officiers, séparés, il 
est Trai^ par la hiérarchie dé» grades, mais qui, 
en qualité de nobles, se regardaient tous comme 
égau]i. . • • 

Cbacuii respectttit-soo che£à la manœuvre, à 
la parade , dans les heures de service ; mais, en tout 
autre temps et'^rtout âilieurs, on voyait peu de 
traces de auboMînatlon. Revenus à la Ville ou âl 
la cour, il arrivait nécessairement qu'on s'y re- 
tiiDuvait enrOfdre inverse, et qu'un colonet-gentilr 
homme de province , s'y voyait en infériorité à 
Fégard de ses jeimes capitaines ou soiis-lieutenans 
qui possédaient des charges, ou étaient décorés de . 
noms illustres, tels que les Montçaorency, les 
Rohan,-les Oillon^ elc * ' ' - 

Le Tégiment oè je servais en offirftittme preuve 
frappante. Le colonel qui le commandait, sous 
les ordres de M. de Castries, était un pauvre gen^ 
tilhomme gascon, nommé le chevalier Dabeins, 
vieiUi» dans les grades -inférieurs; il comptait sous 
ses étendards, indépendamment des^officiers en 
pied de ce corps, dix-sept sous-lieutenans à la 
suite, tels<|ue lé prince de Lambesc, de la maison 
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de Lorraine, grand-écuyer de France; le fils du 
duc de Fieury, premier gentUboauaae de la cham- 
bre; les comtes de Matignon, de Roncherdes, 

de Balbi; enfin la jeune^e la plus brillante de la 

ool^*. • 

' M. Dabeins saurait à menreille contenir notre 
turbulence, et métne parfois humilier notre 
nité : aussi très souvwt, ans grandes manoeuvres , 
devant un public assez nombreux , il se plaisaU à 
nous traiter légèreiiiient,' en hms parlaRt ainsi : 
If Mrnimur Fleury, monsieur Lambcsc , mmÊktvÉt 
» Ségur, vous manœuvrez comme des étourdis; 
• je TQOs enverrai à r<nnbre muilr vos cenrdles. » 
Et en même temps , s'adressant à des officiers de 
fortune , autrefois cavaliecs , il leur disait : « Bloii- 
» sieur de Carré, monsieur de Créplot, monsieur 
» de Koger^ vous avez fort bien exécuté mes 
» ordres; -on voit ipe tous fiavez commander 
» comme obéir. » Communément ses louanges et 
ses reprocbes n'étaient pai^ tvop justement distn* 
bués ; mais le résultat en était toujours assez bâpi , 
puisqu'il relevait les iiumbieis et abaissait les su- 
peii>es. - 

On sent bien que , malgré la séiRéfffé de quel-^ 
ques che£s^ hors du service il devenait bien dt£li* 
eile de maintenir la sidNicdination entre tant de 
jeunes nobles, habitués dèsTeniance à^e regarder 
ime égaux ebtr*eux , et qui se croyaient fûts 



Digitized by Google 



ê 



pour commancler aux autres. La bourgeoisie avait 
souvent à se plaindre de leur orgueil , dans les 
garnisons et dans les quartiers. • 
* Cependant y depuis quelques années, l'esprit 
d'égaKté, né des lumières , avaif connnencé ^ se 
répandre dans la nation ; aussi dans beaucoup de 
"Âlles, tdles que Toulouse, Lyon, Besançon, 
Strasbourg, la bravoure d'un grand nombre ie 
jeunes éfudians avait forcé, par beaucoup de 
duels, les patriciens à recxntnaltre qu'on peut ré- 
tablir par Fépée le niveau, quand Ffaonneur le 
réclame et que la justice ne Facoorde pas. 

En général;, dans ce temps, c'était moins des 
grands seigneurs et des hommes de la cour qu'on 
avait àse plàtndreque de la noblesse de province, 
pauvre et peu éclairée ; et c'est ce qui ne doit 
pas surprendre : car celle-ci n'avait de jouissance 
que ceHe <ie ses titres , qu'elle opposait sans cesse 
'à la supériorité réelle d'ime classe de bourgeoisie, 
dont k richesse et l'instruction la gênaient ^ 
l'humiliaient. 

A sonurbanitéoii réconnaissait presquetoujoufs 
un homme de la cour , et c'était parmi les jeunes 
gentilshommes campagnards qu'on rencontrait le 
plus souvent ta morgue et ta susœptibihté. Ces 
esprits querelleurs étaient les plus difficiles à 
gouverner; craints dans les sociétés bourgeoises , 
inoccupés, dans kur chaminne après fheitre des 
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billard et au spectacle. * • ^ • 

, Dans la Tille^e liUe on avait une bonne troupe 
tl'acteurs: les jeunes lieutenans et sous-lieutenans 

U garnison se rendaient de si bonne heure et 
si assidtHnent à la comédie, que les capitflâsfls et 
les oiliciers supérieurs ne trouvaieut souvent plus 

places aux premières loges en y arrivaDt. . 

Le lieutenant -de-roi de la place de Lille, ins- 
truit de ce qui se >passait , prit contre sa coutume 
pne mesure peu réfléchie ; il défendit aux lieute- 
nans et sous-iieutenans de se placer dans les pre- 
mières loges avant 1^ fin du premier acte du 
spectacle. 

V Un pareil ordre étonna et mécontenta tout le 
naonde. Les capitaines de la garnison eonvinrmt 
tous 9 pour consoler, leurs jeunes camai^des, de 
partager leur sort et de ne point prendre les 
' places qu'on défendait à ceux-ci d'occuper. , 
Jetant depuis quelques jours à la campagne; 
j'ignorais totalement et Tordre donné et l'effet 
qu'il avait produit. J'arrive à Lille à l'heure où le 
spectacle allait commencer; j'entre dans une 
première loge , un peu surpris de la trouver 
yid^ , ainsi que tout^ celles du même rang« 
Ma surprise augmente en voyant des chapeaux 
sur toutes les chaises de ces loges. C étaient ceux 
4^ Ueutenana çt sous-lieutenaiis qui , pour 
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éluder Tordre, u faisaient ainsi retenir leurs places. 

Ckuoame la loge où j'«Bitrai élait lai^e, j'avançai " 
une chaise entre deux de celles qui étaient sur le 
devant, et je m'assis, toujours fort surpris du 
vide de cette pranière enceinte tandis que 'tout 
le reste de la salle était rempli. 

Antre étonnement! dès que le premier acte 
est joué , toutes les portes des premières loges 
s'ouvrent , et une foule d'officiers y entrent. 

L'un d'eux, M. de La Villeneuve /lieutenant 
de chasseurs dans le régiment Dauphin-infanterie, 
prend place à coté deimoi et me dit : « Monsieur, 
» vous avez fait tomber mon chapeau qui était 
» sur cette chaise^» En e£fet, sans y prendre 
garde , je l'avais feit tomber en m'asseyant. 7e lui 
fis une excuse polie; mais il i^e répondit, avec 
ime humeur inconcevable, qu'une telle imperti- 
nence ne se réparait pas par une mauvaise excuse. 
Je lui répliquai qu'après le spectacle, il aurait une 
explication sérieuse et peut-être moins satisfai- 
sante pour lui. 

Nous étant ainsi entendus, il garda le sileQce; 
mais , comme il était jeune et impatient, il ne put 
attendre la fin de la représentation.Après la pre- 
•mière pièce , il se leva , et me fit signe de le suivre. 
Au moment où je sortais, un jeune lieutenant de 
mon régiment, le conite d^Assas, qui se trouvait 
derrière moi , et qui voulait ma place si je ne 
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rentrais pts,«fteditefi.nieiiépétanteMTerft d'un 

opéia comique qu'on jouait : « Ségur, tu t'en vas, 

» Pour ne revenir jainaisi pou^ ne revenir jamais. > 

a Tu te troqspes peut-être , » lut répondis-je. 

Dès q^e j'eus rejoînt^.aii h»» del-escaUer, mou 
lieutenant tapageur , nous sortînes ensanble de 
la salle, et, lorsque nous fumes sur la place d ar- 
mes, comme réellement il a^aitle coeur aussi Imid 
que l'esprit vif et léger, il me dit après cjuelques 
momens de révefie : «Ën yé«ité» uims- gommes de 
» grands fous ; noMs allons nous coupter la ^rge 

pour une bagatelle qui n'en vaut pas assurément 
a la p^ne, pour un cbapeai^tambél Celte ré« 
» flexion est juste, lui dis-je, mais un peu tmp tar- 
it clive. Je n'aipas VJaonneurda vous connaître; lek 
s> vin est tiré; il fiiut le boirê^ Comme v^ons too* 
» drez, répliqua-t-il ; sortons donc de la iisille. — 
» Nonv^ui dia-je; il <eat tard, et celui de nous deux 
» qui $era blessé ne doit pas rester seul saniae» 
». cours dans un champ ; allons nous battre sur un 
A bastion. » U me fit observer que c'était sévère- 
ment défendu et sous des peines graves, « Bon, re- 
» pris^je,^ «pi'importe la défense! en fait de loties, 
» les plus courtes sont les meilleures; ce sera bieiK * 
» tôt fait : marchons. » • 

Arrivés dans Tintérieur d'ma bastion , nous 
quittâmes nos habits et nous tirâmes nos épées ; 
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eomme mon adversaire était ardent et leste, il 
s'élança m moi, par un seul bond, si prompte- 
tement, que je n'eus pas le temps de parer; je 
me sentis le coté frappé ; heureusement, par im- 
pétuosité il a^it manqué mon corps , et c'était 
la garde de son glaive qui m'avait touché. » Ma 
1» foi I dis-je en moinnéme^ d^Assasa pensé prédire 
» juste. » • ■ ■ 

Je chargeai à,mon tour mon adversaire , et lui 
donnai, en plongeant, un coup d'épée; la pointe 
pénétra dans son corps, et s'arrêta sur un os. Il 
soldait oontinner, mais la doulenà* reropéchait de 
se tenir ferme sur ses jambes, ce qui me donnait 
trop d'avantage: je lui proposai de cesser le'odim- 
baf. By consentit et accepta mon bras pour mar- 
cher. 

Nous rentrâmes dans la YÎlIe ; à la lueur d'un 

réverbère je le vis inondé de sang, et je réfléchis 
tristement sur la cruauté de nos p^ug^. Bientôt # 
nous trouvâmes un fiacre , je l'y fis monter âvec 
assez de peine, et je voulus y preiiidre place à coté 
de lut ; ïnais 11 le refftsa absdiuntent 

Attribuant ce refus à un ressentiment prolongé, 
je lut en montrai ma snrprilM. « Vous me jugez 
» mal , me dit-il ; je suis étourdi , un peu bizarre, 
» passablement entêté même , mais je suis bien 
» loin de vous eh vouloir; an contraire , je veux 
» me punir plus que vous ne l'avez fait :. tout le 
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» tort e&t de {uoo coté.; jis vous ai provoqué sans 
» raison , et j!exige , quand ee ne ^rait même que 
)) pour 4ix miiiuteSy que vous alliez reprendre à 
» la comédie la maudite place qui a été le siijet- 
>} dé notre dispute. A(>rès cela vous vlendres me 
» soigner si vous le voulez , j'en serai honoré et 
» ravi ; autrement , j'y suis décidé , nous ne nous 
» reverrons plus. » J'eus beau lui dire que je ne 
pouvai&ie laisser si^ dans l'état où il.était, igno? 
rant si la blessure étafit mortelle ou non; il fenna 
la portière me donna son adresse. 

Pour le satis&iire, j'allai à la comédie; je repris 
à d'Assas ma place, en lui racontant mon aven- 
ture et en lui rappelant la belle prédiction qu'il 
m'avait &ite sans s'en douter, et dont il parut 
tout attristé. Un quart d'heure après , j'allai chez 
mon lieutenant blessé , que je trouvai très souf- 
frant , mais sans danger.* Au bout de trois si^ 
maines ^ fut.guori.; il avait fait le récit de cette 
affaire à tous ses camarades. Elle eut im singulier 
résultat: l'ordre fut retiré; les querelles pour les 
places cessèrent^ et la bpnne.inteUigenne se ré- 
tablit entre les officiers des. diffêrens grades. 

Cinq ans après, passant à Nantes, lorsque j'al- 
lais m'embarquer pour l'Amérique , j'y retrouvai 
le régiment Daupliin. Alon lieutenant de chasseurs, 
instruit de mon passage, m'invita à dîner avec tous 
les jeunes gens de la garnison. Pour cette fois il 
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n'y eut de choc qu'entre les verres; la ^aîté fut 
cordiale et vive. Je n'ai rappelé oette anecdote 
que parce qu'elle me parait ])ropre à peindre Tes* 
prit de notre âge et les mœurs de notre temps. 

Cette oiventure termina mon séjour à Lille : 
car, trois semaines- après, je reçus à la fois et la 
nouvelle de ma nomination à la place de colonel 
en second au régiiftent d'Orléans-dragcms, et un 
ordre que m'envoyait mon père de le rejoindre 
en Franche Comté, province dont il était com- 
mandant. 

J'éprouvai une bi^ douce jouissance, en voyant 
la vénérUion qu'inspirait mon père dans son oyn- 
mandement, et à quel point sa noble franchise , 
secondée par Tesprit et par la grâce de ma mère , 
avait su , en peu de temps , rétablir le cahne dans 
un pays jusque-là toujours agité, concilier les in- 
térêts opposés, et finre régner, au moins en ap- 
parence, la plus satisfaisante haiiiionic entre les 
corps militaires, la magistrature , radministration 
et la bourgeoiae. ' ' ' 

Cet exemple et j:Husieurs autres m'ont prouvé 
que , malgré la légèreté de notre nation , ou peut- 
être à cause de cette légèreté même , les qualités 
les plus nécessaires pour la gouverner facilement 
sont la gravité , la justice , la bonne ibi et la fer- 
meté, ii faut de plus y joindre une politesse qui, 
sans nuire à la dignité, ménage l'amour- propre 
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de toatcsies dasses: car en France Tamour-pro- 

pre , ou si on le veut , la vanité , est de toutes 
les passions la plus irritaUe; et c'est cë qui fisiit 
que depuis trente ans' on y a toujours plm vive- 
ment et plus constamment défendu TégaUté que 
h' liberté. Atix yeux de quelques-uns même, 
âine servitude de plain-pied , et pesant également 
sur tout le monde , paraîtrait plus supportable 
qu*une liberté solide* construite pai* étages et avec 
des différences de classes et de rangs. 

Cette même année je fis uné course aux eaux 
de Spo , qui dans ce temps étaient très fréquen- 
téis et très à la mode. Spa était le café de r£u- 
rope : on s'y rendait en foule âe tous tes pays , 
sous le prétexte d'y retrouver la santé y mais dans 
le but réel d*y cherchar le plaisir. On y jouissait 
d'une liberté plus étendue que dans aucune con- 
- trée du monde. L'évéque de Liège , souverain de 
ce pays , étidt un trop petit prince pour imposer 
aux voyageurs ses lois et ses usages. Son exemple 
n'était compté pour rien, et une centaine d'in- 
valides à sa solde ne poovaif être un frein bien 
respectable: aussi. Français, Anglais, Hollandais, 
Allemands, Russe», Suédois, Italiens, Espagnols 
et Portugais, chacun y vivait selon les mœurs de 
son pays, et cette variété d^isages avait un charme 
singuifer. 

Ce fut là que j appris , pour la première fois , 
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les év€|iein«ns qui «imonjgAient en Amérique une 

prochaine et grande révolution. Le premier 
théâti^^ de cette lutte sanglante entre la Grande- . 
Bretagne et ses colonie , fiit la ville de Bûston. 
Le premier coup de canon tiré dans ce nouvel 
hémisphère pour défei^dre Tét^dard de la liberté, 
retentit dans toute TEi^rope avec la rapidité de 
la foudre. ... * 

Je me souviens qu'on appelait alors les. Amé- 
ricains insurgés^ Bostoniens ; leur courageuse 
audace éiectr^sa toi|& les esprita^ excita uue ad* 
mtration générale , surtout parmi la jeunesse, 
amie ^des. nouv^utés et avide de combats. £t 
daiQw qette peti|e ville de Spa où se :trouvaienl 
tant de voyageurs, ou députés accidentels et vo- 
lontaire^ de toutes les n^poarchies de r£ur<^y 
jfS fus singulièrme^t frappé de voir éclater unar 
nimement un si vif et si général ii^térèt pour la 
révolte d'iu^peup^fs contre un roi. 

L'insurrection américaine prit parfoul: comme 
uffe mode: J[e savant jeu ang^isi le wi^, se vi( 
tout à coiip remplacé dani tous les salons p^ un 
jeu i^o n^oin^ grave qu'on nomma b os ton. Ca 
mouyem^t^ qîipiqu'U sembla biep léger» était 
notable présage des grandes convulsions aux-* 
quelles le monde entier ne dçvMt pas tarder à 
être livré y et j'étais bien Ipin d'être le seul dont 
le cç^ur alQrs palpitât au bruit du réveil naiss^t 
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de la liberté, cherchant à seccnier le joug du pou« 
voir Arbitraire. 

.Ceux qui nous en blâmèrent depuis , devraient 
se rappeler qu'alors ils partageaient notre en- 
tiiousiasme, et sembiaient se retracer avec plaisir 
les vi^x souvenirs de la ligue et de la fronde , 
temps bien différât, causes bien diverses, mais 
que leur esprit frondeur ne savait alors ni distin-' 
guer ni séparer. 

' Comment d'ailleurs les goiivernemens monar- 
chiques de r£urope pouvaient- ils s'étonner de 
voip;éclater l'amour àe la liberté dans les esprits 
ardens d'une jeunesse, que partout on élevait dans 
l'admiration des héros de la Grèce et de Homè , 
devant laquelle on avait constamment loue avec 
enthousiasme l'aifraiicbissement de la Suisse et 
de la Hollande, et €fai n^apprenait à lire et à -pen- 
ser, qu'en étudiant sans cesse les ouvrages des 
républicains les plus célèores dans l'antiquité ? 

Mais tel était Paveuglement des 'prihcës et des 
grands: ils avaient favorisé les progrès des lu- 
mièroa, et voulaient uae jobéissance passive qui 
ne peut exister qu'avec les ténèbres. Ils préten-» 
daient joxàr de tout le luxe des arts et de la civi- 
lisation, sans permettre aux savans^ aux artistes, à 
tous les plébcieus éclairés , de sortir d'une condi- 
tion presque servile. £nfin ils pensaient , chose 
impossible, que les lumières de la raison pouvaient 
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briller et s'étendre sans dissiper les nuages des 

préjugés liés dans les siècles de la barbarie. 

Il n'existait pas upe doctrine en éducation, un 
progrès en philosophie, un succès en/Jittérature, 
un ap{>laudi&sementau théâtre, qui ae dût avertir 
les puissances qu une grande époque était arrivée, 
quil iaiiait uu autre art pour gouverner les 
hommes, et qu'on ne pouvait plus leur refuser la « 
jouissance de leurs droi^long-temps perdus, mais 
jque des hommes tels que ilmmort^ Montesquieu . 
leur avaient &it reooomaitre et retrouver. 

Lorsque je fus de retour à Paris , mes regards 
y. furent frappés .par la même, agitation des es* 
prits. Personne ne s'y montrait &vorable 4 la 
cause (^es Anglais, et chacun y faisait publique- 
ment des vœux pour celle «des Bostoniens. * 

Cependant, malgré cet amour de la liberté qui 
se manifestait en France^ l'iliégaUté existait en- 
core tout entière par le droit, par les lois, par le^ 
les privilèges; mais de fait elle s atténuait chaque 
jour : les institutions étaient monarchiques , et 
• les mœurs républicaines. Les charges, les fonctions , 
puhUques, continuaient à£tre le partage de cer- 
taines classes; mais, hors de l'exercice de ces 
fonctions, Tégalilé commençait à régner dans les 
sociétés. Les .titres littéraires avaient même , en 
beaucoup d'occasions, la préférence sur les titres 
de noblesse., et ce n'était pas .seulement aux 
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hommes de géoie qu'on rendait des hommageft - 
qui feisaient disparaître pour eux toute trace d^in- 
lériorité : car on voyait fréquemmeiit , clans le 
isponde, des hommes de lettres du second et du 
troisième ^>rdre, être aedteiUis et traités ai^c des 
égards que n'obtenaient pas les. nobles de pro* 
.vinôe. 

cour seule conservait son habituelle supé- 
riorité ; mais, comme les courtisans en France 
•ont encore plus les serviteurs de la mode que 
les serviteurs du prince, ils trouvaient de bon air 
4k desceBdre.de Heur rang, et venaient £nre leur 
cour à Mai5montel, à D'Alembert, à Raynal, avec 
l'esipoir de s'élever, par ce rapprochement, dans 
Topinion publique. 

C'était cet esprit d'égalité qui faisait alors le 
charaiedessoQiétés de Paris, et qui y attirait eu 
foule les étrangers de tous les pays. Partout 
•ailleurs, si ce n'est en Aiigleterre , on ne savait 
pas jouir de la vie privée ; on ignorait lea^dou* 
ceurs d'une société sans morgue, sans géne, d'une 
ooinversatioti sana déguisement et sans^entrtve. ' 
Autre part , la séparation «ntré les castes étant 
constante et inviolable, chacun ne vivait qu'avec 
ses pairs, et il n'ezialmt «ncnn comiaerce d'é- 
change entre les esprits et les intérêts des diverses 
Iructioaa de la populatioii éclairée. 

Cliez nous, au contraire , ces conlmunications 
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tréquentes des divers étages de la société , ces 
liaisoiis mutuiellesy ces égards réciproques , ces 
échanges de pènsées^ accroissaient la richesse de 
notre civilisation, et, dans ces rapports nouveaux, 
les lu^es acquéraient les connaissances et les 
lumières de tout genre dont ils étaient aupara- 
vant privés , tandis que les hommes éclairés des 
dasses inférieures y puisaient des leçons de ce 
goût fin , de ce tact délicat , de cette grâce élé- 
gante, fleur légère^ mais charmante, et qu'on ne 
trouve qu'au smn d'une- oour polie. 

Il faut avouer aussi que, depuis long-temps, cet 
esprit d'égalité^ avant de s'étendre jusqu'au tiers^ 
état> avait jeté de profondes racines dans la no- 
blesse française. La hiérarchie féodale était oubliée. . 
On -vivait entendu Henri IV dire « qu'il regardait 
» comme son plus beau titre d'honneur d'être le 
» premier des gentilshommes français. » Les pairs 
avaient bien seuls droit de séance au parlement et 
les honneurs du Louvre. Les d|^chesses jouissaient 
de la prérogative d'éire assises sur tm* tabouret 
chez la reine; mais, hors de ces circonstances 
très lares, les nobles se croyaient tous parfaite - 
ment égaMx entr'eui^ 

Au mariage.de Marie-Antoinette, la noblesse, 
qi|ine voulait pas reoonnaitre la supériorité des 
ducs , c'est<à.dire- dès hommes titrés , s'opposa 
. môme vivement aux droits que la reine voulait 
1. 6 



Digitized by Google 



$2 MEMOIRES 

établir en faveur de la maison de Lorraine, et me- 
naçait de ne pas se trourer au bal paré, ai la prin-« 
Gesse Charlotte de Lorraine ouvrait ce bal. Gomme 
la résistance était opiniâtre, la négociation sur ce 
pmnt fnTole fut difficile. £nfin il fut décidé que kt 
princesse jouirait de la faveur qu'on voulait lui 
accorder, mais sans conséquence pour Farenir, et 
utiiquement parce qu'elle était parente de la reine. 

La fierté des princes de la Germanie, de ce 
dernier temple de-Fétiquette, de ce dernier asile 
de Tancien système féodal, était obligée en venant 
en France de se soumettre à ce niveau social. 
Jousies princes allemands^ souverains chess'ecoc, 
n'étaient traités à Paris par les gentilshommes 
français que comme leurs égaux: Il n'existait au-^ 
cnne dîfSérence, par etemple, entre le princeIkUx 
de Deux-Ponts , aujourd'hui roi' de Bavière , et 
les gentilshommes fmiçais qui servaient ou iri- 
vaient en société avec lui; car ce prince était alors 
entré au service de* France. \ 

Les électeurs et quelques souVeraios, même du 
troisièuie ordre, coname le duc de Deux-Ponts, 
qui n'auraient pas voulu reconnaître cette égalité 
et qiû voulaient cependant ifouir des plaisirs que 
leur offrait le séjour de i'aris, éludaient toute dif- 
ficulté en voyageant incognito: c'eut pour cette 
raison que le duc de Deux Ponts y prenait I* 
nom de comte de Spoâfaeim. 
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Le$ électeurs formaient à la vérité des préten- 
tionft plus hautes! ils croyftieaf devoir jouir par^ 
tout des honneurs royaux; ils ne voulaient point 
céder k pas, même aux princes du sang royal, 
AiiisI 1^ vît-on Irès rarement en France, et leur 
séjour y Revint Tobjet de vives contestatious à la 
coUr. f 

Ce que je viens de dire des princes allemands 
mé rappelle eneore nne aventure qui m'arrtva à 
la Mite éfnùe querelle que mé fit san!» sujet le 
grince de Nassau, à un dîner que nous donnait le 
prinoé <te DeuiL-l^ontft, logé modestement alors à 
l'hôtel du Parlement d'Angleterre, rue Coq-Hérou. 

Pmir mieux expliquer les motifs de cette que-- 
relie, il fout remonter un peu plus haut. 

Un ou deux ans -environ, avant Tépoque dont je 
parle, je rencontrai le prince de Nàssshi imr.fnatin 
sur la terrasse des Feuillans , aux Tuileries ; il 
jmrébaÊit vite, et je voulus en vakK l'arrêter; « Je 
»«uis très pressé, dit-il; le prince F... de S... m'a 
n choisi pour témoin d'un duel qui doit avoir lieu 
« tout à f beure ^ttit Ghamps-Élysées entre lui eft 
» le di6fUlier de L...« Tous deux ayant été obligés 
' « de pi^ottief ti^ au trft»unal des maréchatix de ne 
w point s'envoyer de cartel et voulai^t cependant 
lise battre, il faut que leur duel ait l'air de Teffei 
éa Imirrd^el d'unë rebcdntre à la promenade. 
» Si tu veux voir ce combat , vieHî> avec moi. p 
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ïj consentis, car fêtais assez curieux de voîi' 
sur le pré ce prince qui , par sa lenteur à &e dé* 
dder dans ces sortes d'affiûres, avait trouvé le 
moyen de se donner une réputation assez dou- 
teuse du côté de la bravoure , quoiqu'il n'y eût 
peut-être pas d'homme de son temps qui se fut 
battu plus souvent que lui. 

Nous sortîmes donc des Tuileries et nous en« 
trâmës dans la grande allée des Champs-Élysées. 
Devant nous> à une assez grande, distance , nous 
Vîmes deiix voitures s'arrêter, et nos deux dbiam- 
pions en descendre avec leurs épées. Ils marché* 
renty et nous hâtâmes le pas pour les rejoindre* 
Mais la distaflace était assez grande , et il y avait 
ce jour-là des promeneurs. Avant d'approcherdu 
lieu où ils s'arrêtèrent, une £6ule assez nombreuse 
nous en sépara. 

Nous entendîmes alors un grand tumulte; nous 
couriimes, et, en arrivant, nous vîmes le dénoue- 
ment très singulier de ce Combat : Tun des deux 
icombattans tenait à lac main le tronçon de son 
êpée Prisée, l'autre le frappait avec la sienne. Tous 
deux s'accusaient réciproquement d'ayoir violé 
les usager, et les r^les du - duel. Ii'un prétendait 
qu'étant tombé parce que le pied lui avait glissé , 
et que son êpée s'étant rompue , son adversaire 
était venu pour le percer, quoiqu'il f&t désarmé; 
ce qu'il aiu'ait fait si son vaiet de chambre ne fut 
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^enu lc seoôtirir. L'autre soutenait que son en- 
nemi^ sans attendre qu'il fut en garde, lavait 
légèrement blessé dans les reins, et qu'ensuite le 
valet de chambre de ce même ennemi était venu, 
€ontr« toute conveDance, se mêler au combat. 

La feule qui les entourait était trop partagée 
d'opinion pour nous éclairer. De toutes parts on 
criait au meurirel à l'assassinat! sans désigner 
le coupable. Cette foule s'accroissait a cliaquc 
instant, et les derniers arrivans, qui n'avaient rien 
vu, n'étaient pas ceux qui criaient le moins haut 

Les deux témoins de chaque combattant défen- 
daient, arec une vivacité un peu partiale, chacun 
la cause dé son ami. Enfin les exhortations de 
quelques spectateurs plus sages persuadèrent aux 
deœc adveraidres et à leurs amis de terminer ce 
scandale. Tous deux étaient blessés. Les témoins 
les reconduisirent dans leurs voitures, et ils se 
réparèrent. 

Cette aventure , comme on le croit bien , fit im 
grand bruit; on ne parlait d'autre chose dans 
Paris. Le soir , le vieux père du prince F. . . . 
m'écrivit qu'ayant su que j'avais été à portée de 
voir ee qui s'était passé, il me priait de lui écrire 
mon opinion à ce sujet, persuadé quelle serait 
favorable à l'honneur de son fils. 

Le prince de Nassau me pressa vivement, mab 
en vain , d'acquiescer à cette demande. Je m y re-* 
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fusai y aUégqaui pour eitçàie qu0 c et«it «uk té« 
mpkis choisis par ies deux pdrties i d^Mosér 6ur 

une si étrange afTair^^ et que , le hasard seul m'en 
ay^nt rendu spectateur, je ne voulais poinit, étant 
arrivé tard et au milieu de ce grand tumulte^ 
émettre , sur ce que j'avais très confiisàoaent vu 
et très vaguement entendu, une o]Hnion qui pouip- 
rait être désavantageuse à Tune on à l'autre des 
parties. Cette réponse mécontenta Nassau f et de- 
puis ce joiu* , il avait WBÊé wm asse» grande 

froideur entre nous. 

Nous étions encore dans cette disposition céci- 
proqiie, lorsqu'un jour nous dînâmes ensemble, 
avec environ vingt autres convivea» chez le prince 
Max de Deux-Fonts. Le repas était &rt avan/sé, 
quand un des invités, M. de S,.. B..., jeune homme 
doué 4'uu très b<^ cçpur et d'un e:iLceilent esprit^ 
mais qui avait alors toutu Perdent 6t1a légèreté 
. de son âge, entra dans la salle à manger, et, après 
quelques Excuses faitee au maître de ta maison 
sur son retard, alla se placer à çoté du prince de 
Is'assau. 

Celui-ci le railla sur ea paretae; M. dé S... B ». 

lui répondît, sur le même ton, que ce qui l'avait 
retardé était imç querelle qu'il venait d'avoir a^ee- 
un prince allêmand, et qu'il avmt élî^ au moment 
de jeter ce prince par la fenêtre. 
Nassau , naturellemiBiit très colère » àn lieu de 

« 

« 

'» ■ • 
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rire de cette légèreté si singulière à la table d'ua 
prince aliemand , et à coté dun prince du même 
pays , s'en fôcba sérieusement , déclarant que , 
lorsqu'on tenait un pareil propos, il fallait au 
moins nommer le prince dont oa voulait parler» 
M. de S... B... répliqua qu'il s'agissait d'une que- 
relle survenue entre lui et le prince F.., de S... 

Gomme je voyais le visage de Nassau s'enflam- 
mer, je crus pouvoir apaiser cette ^tercatiou 
mtissante ea m'y interposant. « Monsieur de 
» B..., dis-je alors% vous avez tort. Le prince F... 
» ne se serait pas laissé malmener aussi facilement 
» que vous le croyes. Je l'ai vu soutenir un com* 
» bat très vif, il y a (j^uelq^es mois, au:;^ Cbamps- 
» Élysées. » 

Ces paroles , au liep d'apaiser la colère de 

Nassau, comme je l'espérais, ne firent que la dé- 
tourner sur moi. « Monsimc, me dit-il asses haut, 
» vous n'avez point voulu parler sur cette afiaire 
» quand on vous en priait : ainsi, à présent, vous 
» feriez mîea& de vous taire. » Je lui répliquai 
que ce ne serait jamais lui qui pourrait m'iniposer 
silenœ. personnes qui étaient entre nous 
s'empressèrent d'étouffer nos voix et d'inter- 
rompre cette conversation. 

Après le diner, je m*a{qpprocb|û; sans aiifectation 
de Nassau, et j# lui dis: « Vous m*avez tenu un 
• » propos offensant, parce que votre eniportemeut 
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» VOUS a oté toute réflexion. You& avez dix ans de 
» plus que moi. Yotré répatatioa est fiiite et trop 
» faite par vingt combats; la mienne ne fait que 
» s'j^tablir. Vous sentez qu'il me fisiut mie sati»^ 
» faction, et il en* est de deux genres: vous pouvez 
9 tout finir, si vous le voulez, en disant devant 
» nos iconvives, qui sont tous vos amis, que vous 
» vous reprochez votre vivacité, n'ayant en aucune 
» intention de m'oiïenser; si je n'obtiens pas 
9 cette satis&ction , vous savez qu'il m'en fkudni 
» une autre. » * 

«( Je n'en- ai point à vous donner^ » réprit-U 
brusquement, n Eh bien, lui répondis-je, demain 
» à sept heures du matin , j'irai chez vous pour 
• vous demander raison d'une si étrange con* 
sduite. » Après ce peu de paroles échangées > 
nous nous quittâmes. 

Pour éviter d'être retenu par aucun obstacle 
imprévu, je me gardai bien de rentrer chez mes 
parens, et je Jeur écnvis que j'étais obligé de 
partir pour Sai^^Germain. Le vicomte de Noailles 

. avait été présenta cette scène; je le choisis pour 
témoin et j'allai demander asile à on autre de mes 
amis, le duc de Castries, qui me fit coucher chez 
lui. Le vicomte de Noailles, qui devait me servir 
de témoin, vint me chercher le lendemain à six 
heures et demie , pour m'accoi&pagner che^^ 

. prince de Nas$ai|« 
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Lorsque nous y arrivAmes , tout le monde dor- 
mait dans sa maisQn. Maître et valets, tous étaient 
plongés dans le plus profond sonnnçil. Nous 
eûmes beaucoup de peine à réveiller le suisse , k 
nous faire ouvrir et à pénétrer dans la chambre 
du prince, que notre brusque entrée éveiUa en 
sursaut. 9 

U avait perdu toute idée^de ce qui s*était passé 
la vmlie; ce souvenir s'était effiicé de son cerveau 
avec les fumées du vin de Champagne qu'il avait 
bu. ft Par quel hasard, messieurs , nous dit-il, me 
* £aites-vous une visite si matinale ? — Vous devez 
» le savoir, lui répondisrje, puisque c'est vous qui 
» Fav^ voulu. FàrUeu , reprit-il , je me donne 
» au diable si j'en sais un mot. » • 

Je fus donc obligé de lui rappeler en peu de 
paroles le propos insolent qu'il m'avait tenu. «Tu 
w as raison, dit-il, je me suis conduit comme un fou, 
rie vin m'avait troublé la téte; mais il n'y faut plus 
9 penser , et, puisque tu m'as amené le vicomte 
» de Noaiiles, je te déclare devant lui que je suis 
» ton serviteur, ton ami, et qu'il n'a jamais été dans 
» mon intention de te faire la moindre offense. » 

c C'est bien, dis«je à mon tour, mais c'est trop 
9 tard, j'aurais voulu pour toute chose au monde 
» recevoir hier de toi cette réparation; mais les 
I» vingt convives qui dînaient avec nous ne peu* 
9 ymt en être témoins^ et elle ne me suffit plus,» 



* 
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«Allons, ajouta-t-il, tu as encore raison: eh 
w bien ! nous nous battrons; mais au moins, je te 
n prie, quil n'entre point de ressentiment dans 
» ce combat, et que ce ne soit simplement qu'ua 
» sacrifice que nous faisons aux préjuf^és et au 
j) point d'honneur. » Je lui serrai la main amica- 
lement, et il se leva. 

Il me proposa de déjeuner; mais comme je lui 
dis que je ne déjeûnerais qu'après le combat, il 
me répliqua d'un air un peu piqué: « La réponse 
» n'est pas mal présomptueuse! nous verrons qui 
>^ des deux, après cette affaire, pourra déjeuner. » 

Dès qu'il fut habillé , nous sortîmes. Je lui de- 
mandai où il voulait aller. « Ah! reprit-il, j'ai non 
» lo;n d'ici un endroit très commode, pour ce 
» genre d'exercice. » Je repartis» qu'on voyait bien 
» qu'il était coutumier du fait. » 

M'arrétant alors, je lui fis remarquer que j'étais 
accompagné d'un témoin, et qu'il n'en avait pas, 
ce qui était contre la règle. « Bon ! me dit il» 
» Noailles est notre ami et homme d'honneur; je 
» le choisis aussi pour témoin , il en vaut bien 
» deux. » 

Nous continuâmes notre marche. Arrivés dans 
Vine petite ruelle entre deux murs de jardin, nous 
nous mîmes lestement en chemise et en garde. A 
peine nos fers étaient-ils croisés que , jetant les 
yeux sur un ruban, couleur de rose, attaché à la 
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garde de mon épée , il s'écria : « Voilà une noii- 
» velle faveur de quelque belle ! je crains bien 
» qu'elle ne te porte bonheur. — C'est ce qu& 
» nous verrons bientôt,» repris-je. Alors nous nous 
attaquâmes vivement. 

Le prince ne se battait pas comme un autre: 
il ne suivait aucune des règles de l'escrime ; mais, 
comme il était singulièrement nerveux et agile, 
tantôt il s'élançait sur son ennemi avec la rapidité 
d*un cerf, et tantôt il sautait en arrière avec la 
même vélocité, de sorte qu'il était également 
difficile de parer ses coups rapides et de l'atteindre 
dans sa prompte retraite. 

Ce jeu, qui m'étonnait fort, lui avait réussi 
dans presque toutes les affaires que sa vivacité 
lui avait fréquemment attirées. Aussi, malgré mon 
attention et mon sang-fmid, il perça plusieurs 
fois ma chemise , mais heureusement sans me 
toucher , et moi je m'étendais inutilement pour 
frapper à mon tour. 

Cependant, au bout de quelques secondes, mon 
épée l'atteignit à^la main et son sang coula. Je 
lui demandai alors s'il était content et s'il voulait 
s'arrêter. « Content! dit- il im peu vivement, je 
» l'étais tout à l'heure, mais à présent je ne le suis 
» plus; continuons. » 

Le combat recommença ; son fer , dirigé trop 
irapétueiLsement , manqua et dép.issa plusieurs 
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feis mon corps ; enfin mon épée perça son- biw 
et se brisa au moment où je voulais parer un 
- coup qu*il me ripostait. « Allons , lui dfts-je en ce 

» moment, il faut envoyer chercher une autre 
» épée. » 

«( Vous êtes deux insensés, s'écria le vicomte de 

» Noailles ; pour un propos trop vif, mais qui n'é- 
9 tait point une injure,c*est^ ma foi, bien assez de 
. 3» deux blessures reçues et d'une épée rompue, le 
» vous déclare que dorénavant celui qui ne voudra 
» pas cesser de combattre , aura affaire à moi. » 

Nous rîmes de cette saillie. « Parbleu, dit Nassau, 
» il a raison^ et je le sens d'autant nùeux: que ma 
» main commence à ne pouvoir plus tenir mon 
» épée. — Eh bien! repris-je, veux-tu que nous 
ji'Uous endurassions et que tout soit/ fini? — ïj 
» consens, repartit-il, à condition de jurer sur 
» notre honneur que, quoi qu'il arrive, nous ne 
» combattrons junais l'un eontre Fautre, et que 
w nous serons frères d'armes pour la vie. » Nous 
nous embrassâmes : ainsi tout fut terminé. 

Je ne serais pas entré dans lis détails de cette 
affaire, qui ue concerne que moi seul , si elle n'eût 
été, par la suite, une des causes d'événemras asses 
singuliers : car on verra, en poursuivant la lecture 
de ces Mémoires, que Nassau étant en Pologne 
lorsque j'étais en Russie, fidèle à la fraternité 
jurée, j'obtins pour lui de l'impératrice, qiilîl 
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A^avait jamak yiÊe et qui était même prévenue 

contre lui, le doii d'une terre en Crimée et la 
permission de porter sous paviDon nisBe, dans \m 
mer Noire, les productions de ses domaines en Po- 
logne. Par reconnaissance, il o£frit à Timpératrice 
de la senrir contre les Tîircs : élevé par elle au 
oommandement de ses flotte&, il briila dans le 
Boristhène celle du capitan-pacha, et battit dans 
le Nord les escadres du roi de Suède : tant il est 
vrai que les plus grands événemeus sont souvent 
produits par les plus petites causes ! 

Ce prince, par ForiginaUté de son caractère, 
était un vrai phénomène au milieu d'un temps et 
dfon^pays, où TeffiM; d'une longue- civilÎMition était 
de donner à tous les esprits une uniforme ressem« 
/ bhnœ, au moins pour le langage et pour la 
forme. 

* Dans nos brillantes sociétés surtout , par Ud 
lÉiélangeet par un frottement continuels, les em* 

• preintes natives de chaque caractère s'effaçaient; 
comme tout était de mode, tout était semblable.* 
Les opinions, les paroles, se pliaient sous le niveau 
de l'usage; langage, conduite, tout était de con- 
vention; et, si l'intérieur différait, chacun au 
dehors prenait le même masque, le même ton et 
la même apparence * 

Le prince de Nassau, au contraire, offrait à nos 
regards un mélange bizarre des qualités les plus 
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app(Mém 9 et ne ressemUait qu'à lui-même. Soii 

esprit était peu cultivé ; il manquait d'iinagination, 
parlait peu et sembkit au premier abord d'uiH^ 
froideur extrême. Cependant nid n*était plus 
propre à réussir dans tout ce qu'il \oulait, parce 
qu'il voulait trè» fortement et avait une in<- 
variable 8Hit6 dana ses démarchas et dans se» 
projetik 

Il avait toujours besoin d'argent, le prddigilaic 

sans mesure, et n'en gardait jamais; trois lois il 
se ruina , mais son bonheur et spa courage rde* 
yèrent trois fois sa fiirtune* 

Cet homme, d'un maintien si froid, s'irritait 
au ssoiitdaa motf sa douceur apfiarcntç se ehao* 
geait a?^ rapidité en tsolère. Passioimé pmir k» 
femmes i, pour le jeu , pour le luxe, pour tous les 
plaisirs de la capitale, il les quittait sans regrol 
au moindre bruit de trompettes ^t de guerre. 
Préférant Paris4 tou( autre séjour » U s'en éloignait 
saqs cesse pour parcourir lea ((natre parties dia 

«ionde, dont il fit le tour avec Bougaiuvilie. 

Voluptueux ^vec recbei'cbiQ, il supportait aaiiâ 
peine les rigueurs de tous les oltmaAs^ les fàU^^ 

de tous les geiu es , Ic^s privations d^i toute espèce* 
i^artout où Ton s'amusait et où Toii $^ tottaijt» OA 
était sûr de le rencohtrer. C'était le courtisan' d^ 
de toutes les coi^rsi gueiT^er tous 1^ camps ^ 
le cb^yi^Uer de touti^s les aveutur^ * 
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On le vit fiaccaBatrevent combattre les tigres 

daiKs un autre hémisphère , attaquer les Ânglats 
à Gibraltar , s'éiancer à la nage après rincendie 
de sa batterie flottante , clétruire tme escadré 
turque près d'Oczaikow , guerroyer contre les 
Suédois- dans les mers glacées du Mord , avec des* 
fortunes diverses , et ensuite porter en Allertiagne 
ses armes. et son argent au secours des émigrés. 

Enfin , pour compléter les contrastés « œ carac- 
tère si haut , si lier, si aventureux lorsqu il était 
animé par la gloire ou par le simple point d'hon- 
neur 9 devenait trop flexible et trop souple. à la 
cour y et le paladin , pour gagner la lliveur des 
princes^ retombait alo» daa» la foule-des- cour** 
tisanfc • < 

' ■ La révolution rempécha d'achever le rôle aù- 
quel la ûatiire Tanfait destiné ; il tte put y briller 
ni dans l'un ni dans l'autre parti. H s'y trouvait 
en efiet dans une Ëiusse position : car son amour 
' pour les aventures et pour les dangers y ainsi que 
son ardei^r impétueuse , aui aieut dù le classer au 
premier raàg. des Français, des républicains et 
des impériaux , tandis que son tioin , son rang , 
ses habitudes et ses préjugés le retenaient au mi- 
beu des cofllijés» dont la lenteur méthodique était 
incompatible avec son humeur entreprenante. 

DeMx^jour^ après notre combat , le prince de 
NaasM '^nt an. bal à» la reiav Jrài line éobarpt 
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soutaïaMk son bras. Bétre aventure se réfum-* 

dit ; et , comme die temps bizarre était un con-> 
stant mélange de galantecie, de chevalerie et de 
philosophie , œttf petite affidre me fit honneur 
dans fesprit des hommes qui se vantaient le plus de 
•cgmbatre les préjugés » et les dames me firent féte« 

Nous passâmes Thiver en jeux, en bals el en 
plaisirs : tous les t'rançais ressemblaient alors à ces 
jeunes ISapoiitains qui rient^ chantent et s'endpiv 
meitt^sans inquiétude, sur la lave et au bord d'im 
Tolcan. Comment prévoir d'horribles malheurs 
an sdn de la pais et de la prospérité ! Comment 
craindre ce débordement de passions et de crimes, 
k une époque où tous les écrits, toutes les pa- 
roles , toutes les aotions , n'avaient poiur b«t que 
l'extirpation des vices , la piopagation des ver- 
tus ^ l'aholitionile tout arbitraire , le soulagement 
des peuples ^ Tamélionition du commerce et de 
l'agriculture , enfin le perfectionnement des so- 
ciétés humaines-! 

Un roi jeune, vertueux, bienfaisant , qui n'avait 
d autre pensée que celle du bonheur de ses sujetS| 
et qui ne voulait d*autre autorité que celle de la 
justice, donnait par son exemple un nouvel essor 
à toutes ùes idées généreuses et phitantropiquesl 

n avait pris pour ministre les deux hommes que 
la voix publique désignait connne les plus instruits^ 

les plusdésin^nessési les plus vertueux. Toutes 



ou SOUVEMRS. 97 

les id^ de tolérance et de sage liberté étaient 

accueillies et encouragées |)ar eux. Amis coustans 
des principes, enneniis courageux des abus , ils 
réalisaient avec leur monarque les veux de cet 
ancien sage qui disait que le boiJieur tï existerait 
sur la terre^qu*au moment ou la vraie phihscphie 
s'assiérait sur le trône. 

Partout l'injuste persécution des protestaus 
cessait; on supprimait la fiscalité des corporfr> 
tions; la corvée était détruite ; les traces de toute 
servitude disparaissaient; les privilèges humilians 
n'osaient plus se montrer et s'exercer; enfin on 
vouait à l'oubli cette antique luaxime féodale qui 
disait qu'aucun noble n'est tenu de payer taille^ 
ni de faire de viles corvées ; et que nul ri est cor* 
véable s il n'est vilain et taillable. 

Avec de tels ministres , une réforme donee, 
graduelle et salutaire nous aurait mis à l'abri 
d'une révolution; mais une telle pbilosopbie peut 
rarement se montrer avec impunité aux regards 
des classes puissantes , ^ui ne vivent que dlabus, 
n'existent que par des privilèges , et qui per- 
draient presque toutes leurs jouissances et leur 
éclat , si le mérite seul menait au crédit et si la 
justice remplaçait l'arbitraire. 

La cour, presque toujours plus puissante que 
la royauté, s'alarma des projets des deux mi- 
nistresy et les attaqua avec toutes les armes que 
I. , ' 7 
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Tintérét et Tintrigue savent si bien fournir aux 
passions. 

Le roi était bon , mais faible : partageant les 
pensées et les sentimens de Turgot^ il n*eut pas 
la force de le soutenir; il le renvoya èt en gémit. 
MaljBsberbes voulut partager le sort d'un collègue 
si digne de lui, et donna sa démission. Cependant, 
parmi les ministres qui les remplaçaient , on ne 
vit que des hommes de mérite : car an n'osait 
pas en proposer d'autres à. un prince tel que 
jl^uis XVI. 

Le choix de M. Necker, conmiie directeur-gé« 

néral des finances , fut une grande et très remar- 
quable innovation; elle portait l'empreinte de 
l'esprit du siècle , et c'était la première fois, de- 
puis Henri IV, qu'on voyait un protestant siéger 
dans les conseils de.nos rois. 

I/envie la plus haineuse ne saurait, par aiicui» 
prétexte plausible, refuser à M. Necker le plus 
noble caïadèré , une âme élevée , un extrême 
amour du bien public, des intentions toujours' 
pures, un esprit très étendu et une brillante élo- 
quence ; mm il était^ d'une autre part , ainsi qud 
Je roi, plus fort en principes qu'en actions. 

Tous deux, jugeant les hommes comme ils de-1 
vraient étre,.et non comme ils sont, se persua- 
daienjt trop facilement qu il suffisait de vouloir 
. 1^ t^eQ pour, le âûre, et de mériter l'amour des 
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peuples pour l'pbtenir. Us ignoraient la logique 
des passions ; ils ne savaient pas que , chez la 
plupart des hommes , rien n'est plus opposé à 
leur intérêt bien entendu (pie leur égoïsme. 

Admis dans Tintimité de M. Necker et de sa 
femme, quoique bleu jeune encore, je puis assurer 
que jamais on ne pouvait l'entendre sans être 
touché de ses sentimens, et frappé de respect pour 
son caractère. Ou respirait dans cette maison un 
air de simplicité et de vertu , t6ut-à«»fait étranger 
au milieu d'une cour brillante et d'une capitale 
corrompue. 

A cette époque si différente du temps présent, 
un long usage excluait la jeunesse des affaires ; 
il Êillait, pour oser se mâer de politique et de 
législation , cette maturité d'âge qui ne donne pas 
toujours la raison, mais qui au moins la suppose. 
Ainsi, dans ces souvenirs que je retrace, on ne 
doit point s'attendre à me voir comme acteur au 
milieu de tous ces divers évéuemens qui se pré- 
paraient, se succédaient, et qui, en nous donnanft 
l'espoir de tant de bonheur, nous conduisirent à 
tant de calamités. 

Bans la plus grande partie de ces scènes politi- 
ques qui ont fini par bouleverser l'Europe, j'étais 
placé , non sur le théâtre , mais au premier rang 
des sSpectateurs; j'avais toute Tillusiondelascène. 
L'enthousiasme excité par les nouvelles idées de 
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réformes, d'amclioratious^ de liberté, de tolérance 
et d'une égalité légale, me ravissait. 

Le sort me mit cependant à portée plusieurs 
fois de \oir de très preë les principaux person- 
nages et rintérieur même des coulisses ; mais ce 
hasard, loin de dissiper mon illusion, y ajoutait; 
et il était en effet impossible de passer les soirées 
chez D'Alembert, d*alteràrhôtelde f aRochefou- 
cauld, chez les amis de Turgot, d'assister au dé- 
jeûner de Tabbé Raynal, d'être admis dans la so- 
ciété et dans la famille de M. de Malesherbes, 
enfin d'approcher de la reine la plus aimable 
et du roi le plus vertueux , sans croire que 
nous entrions dans une sorte d'âge d'or , dont 
les siècles précédens ne nous donnaient aucune 
idée. 

Cependant des Aiits mieux observés, et qui ne 
tardèrent pas à se multiplier , auraient dû dessiller 
les yeux de spectateurs plus expérimentés, et 
ime suite d'événemens qui se succédèrent avec 
rapidité ne devaient manifester que trop claire- 
ment à nos yeux , d'un côté, l'imminence de la 
crise qui approchait, la fougue des passious inno- 
vatrices qui se propageaient , Teifrayante jalousie 
qui animait l'ordre plébéien contre les ordres de 
la noblesse et du clergé , l'irritation de ceux-ci , 
et, de l'autre côté , la faiblesse des pilotes chargés 
de nous diriger entre tant d'écueik. 
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En effet, déjà par sa faiblesse le ministère de 
Louis XV avait laissé honteusement partager la 
Pologne par la Russie, la Prusse et rAuriche : 
partage funeste! car il eut le double inconvénient, 

de rompre l'équilibre établi par le traité de 
Westphalie , d'augmenter considérablement la 
force de trois puissances déjà formidables, tandis 
que* l'Angleterre, d'un autre coté, avait accpiis 
la plus grande prépondérance par la conquête de 
rinde : ce qui rabaissait la France au second rang 
des monarchies, elle qui jusque-là avait occupé 
le premier; a" de substituer le droit de conve^ 
nance au droit des gens, puisque sans prétexte 
on avait démembré une puissance inoffensive, et 
par cette injustice ouvert la porte à la >dolation 
de tous les engagemens, de tous les droits et de 
toutes les propriétés. 

La même faiblesse semblait toujours paralyser 
nos conseils au dedans et au dehors, hix Russie, 
active et constante dans son ambition, envahit 
bientôt la Crimée. Vainement l'Autriche s'efforça , 
pour la seconde fois, d'engager la France à oppo- 
ser une digue à tant d'accroissemens. Vainement 
l'empereur Joseph, lorsqu'il vint à Paris, redoubla 
ses instances, et annonça le péril dont la gigan- 
tesque grandeur du colosse russe menaçait l'Eu- 
rope, L'amour du repos, le désordre des finances 
et la timidité qui empêchait de les rétablir en 



Digitized by Google 



I02 M£H61II£S 

imposant le clergé , remportèrent sur toute autre 
considération. 

II en résulta que F Autriche , ne se trouvant pas 
en état de lutter seule contre la Russie, changea 
de système et resserra ses liens avec le cabinet 
de Pétersbojirg : ce qui nous fit perdre en grande 
partie notre prépondérance en Allemagne , et 
Tinfluence que nom étions habitués à exercei^ sur 
les puissances des deuxième et troisième ordres , 
qui jusqu alors avaient compté sur notre protec- 
tion. 

Pendant ce temps la liberté , assoupie dans le 
monde civilisé depuis tant de siècles, se réveillait 
dans un autre hémisphère , et luttait glorieuse- 
ment contre une antique domination , armée de^ 
forces les plus redoutables. 

Inutilement l'Angleterre, fière de son pouvoir, 
de ses nombreuses flottes et de ses richesses, avait 
soldé et envoyé quarante mille hommes en Amé- 
rique pour étouffer cette liberté dans son berceau. 
Une nation tout entière qui veut être libre est 
^ffîcilement vaincue. 

Le courage de ces nouveaux républicains leur 
attirait partout en £urope Festime , les vœux des 
amis de la justice et de Thumanité. La jeunesse . 
surtout, par un singulier contraste , élevée aU sein 
des monarchies » dans l'admiration des grands 
écrivains comme des héros de la Grèce et de Rome» 
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portait jusqu'à Tenthousiasme Tintérêt que lui 
inspirait Tinsurrection américaine. 

Le gouvernement français, qui désirait Taffai- 
blissement de la puissance anglaise, était insen- 
siblement entraîné par cette opinion libérale qui 
se déclarait avec tant de vivacité. Il donnait même 
secrètement ou laissait donner, par son commerce, 
des secours en armes, en munitions et en argent, 
aux Américains. Mais, par une suite de sa fai- 
blesse, il n'osait se prononcer ouvertement , affec- 
tait au contraire en apparence une impartiale 
neutralité, et s'aveuglait au point de croire que 
ses démarches secrètes ne seraient pas devinées , 
et qu'il pourrait ruiner sa rivale sans counr le 
danger de se mesurer avec elle. Une telle illusion 
devait peu durer , et le cabinet anglais était trop 
clairvoyant pour laisser ainsi recueillir au nôtre 
les avantages de la guerre , sans en courir les 
chances. 

Le voile dont on se couvrait devenait de jour 
en jour plus transparent : bientôt on vit arriver 
à Paris les députés américains, Sileas Deane et 
Arthur Lee. Peu de temps après, le célèbre Ben- 
jamin Franklin vint les rejoindre. Il serait difficile 
d'exprimer avec quel empressement, avec quelle 
faveur furent accueillis en France, au sein d'une 
vieille monarchie , ces envoyés d'un peuple on 
insurrection contre son monarque. 
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Rien n'était plus sin prcuant que le contraste 
du luxe de notre capitale, de leléganefB de nos 
modes, la magnificence de Versailles, de tolites 
ces traces vivantes de la fierté monarchique de 
Louis XIY9 de la hauteur polie, mais superbe de 
nos grànds, avec l'habillement presque rustique, 
le maintien simple, mais ûer, le langage libre et 
sans détour, la chevelure sans apprêts et sans 
poudre, enfin avec cet air antique qui semblait 
transporter tout à coup dans nos murs, au milieu 
de la civilisation amollie et servîle du XYII* 
siècle, quelques sages contemporains de Platon, 
ou des républicains du temps de Caton et de 
Fabius. 

Ce spectacle inattendu nous ravissait d'autant 
plus quil était nouveau, et qu'il arrivait juste- 
ment à Tépoque où la littérature et la philosophie ^ 
répandaient universelleujent parmi nous le désir 
des réformes, le penchant aux -innovations, et les 
germes d*un vif amour pour la liberté. 

Le bruit des armes excitait encore davantage 
Tardetkr d'une jeunesse belliqueuse : la lente cir- 
conspection de nos ministres nous irritait; nous 
étions fatigués de la longueur d'une paix qui du- 
rait depuis plus de dix ans , et chacun brûlait du 
désir de r. parer les affronts de la dernière guerre, 
de combattre les Anglais et de voler au secours 
des Américains. 



oc souvEiriEs. io5 

Cette impatience , contenue par le gouverne- 
ment , s'en accroissait encore : car ou fortifie 
|iresque toujours ce que Ton comprime» Bientôt^ 
appuyés par Tautorité d'un long usage et par ie 
souvenir de nos ancêtres qu'on avait vu souvent, 
tandis que nos rois restaient en paix , chercher 
partout la guerre et les aventures , et fdire briller 
leurs épées tantôt dans les camps espagnols , ita. 
liens, pour combattre les Sarrasins, tantôt dans 
les armées autricUiemies, pour repousser les in- 
vasions des Ottomans, nous cherchâmes les hioyens 
de traverser individuellement l'Océan, pour nous 
ranger sous les drapeaux de la liberté américaine. 

Les commissaires du congrès n'étaient point en- 
core reconnus officiellement comme agens diplo- 
matiques : ils n avaient point .obtenu d'audience 
du monarque ; c'était par des intermédiaires que 
le ministère négociait avec eux. INIais , dans leurs 
maisons 9 on voyait chaque jour accourir avec em- 
pressement les hommes les plus distingués de la 
^ capitale et de la cour , ainsi que tous les philo- 
sophes , les savans et les littérateurs les plus cé-* 
lébres. Ceux-ci attribuaient à leurs propres écrits 
et à leur influence les progrès et les succès des 
doctrines libérales dans un autre monde, et leur, 
désir secret était de se voir un jour législateurs en 
£urope , comme leurs émules l'étaient en Amé- 
rique. 
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Conduits pai^ un autre tnotif , les jeunes offi- 
ciers français , qui ne respiraient que la guen^e ^ 
fi^'empressafent de venir chez les ix^miasaires 
américains et de les questionner sur la situation 
de leurs affaires , sur les forces du congrès , sur 
leurs moyens de défense , et sur les nouvdlés dU 
verses qu'on recevait incessamment de ce grand 
tliéàtre, où Ton voyait la Uberté combattre si vail* 
lamment contre la tyrannie britannique. 

Ge qui ajoutait encore à notre estime , à notre 
confiance', à notre admiration^ c'étaient la bonne 
foi et la simplicité avec lesquelles ces envoyés ^ 
dédaignant tout artifice diplomatique , nous ra- 
contaient les revers fréquens et successifs que 
leurs milices encore inexpérimentées venaient d'é- 
prouver: car 9 dans ces premiers temps, le nombre 
et la tactique des Anglais leur donnaient dés triom- 
phes momentanés sur la vaillance des cultivateurs 
américains, novices dans le métier des aivnes. 

# 

SUeas Beane et Ardiur Lee ne nous dissimu» 
lèrent point que le secours de quelques officiers 
instruits leur serait aussi agréable qu'utile. Ils 
nous dirent même qu^ib étaient autorisés à pro- 
mettre , à ceux de nous qui voudraient embrasser 
leur cause y des grades proportionnés à leurs ser- 
vices. 

Les troupes américaines comptaient déjà dans 
leurs rangs plusieurs volontaires européens, que 
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Famour de la gloire ét de Tindépeiidance y avait 
conduits. On y di^tiiiguait surtout deux Polonais 
dont rhistoire conservera les noms , le brave Pu- 
lawski , et Til lustre Kosciusko , qui, depuis, brisa 
momentanément les fers de sa patrie, et ne suc* 
comba qu'après avoir ébranlé , par de nombreux 
combats et d'éclatans triomphes , la puissance du 
colosse qui l'attaquait ; enfin le major Fleury, qui 
honora notre patrie par son heureuse audace et 
par ses talens. ' j 

Les trois premiers Français, distingués par leur 
rang à la cour , qui offrirent le secours de leurs 
épées aux. Amédeains , furent le marquis de La 
Fayette , le vi^mte de Noailles et moi. Nous étions 
depuis longtemps unis par Tamitié , nous Tétions 
encore par une grande conformité de sentimens , 
et nous le fumes bientôt par les noeuds du sang. 

La Fayette et le vicomte de Noailles avaient 
épousé deilx filles du duc de Noailles , nommé 
alors duc d'Ayen ; leur mère, la duchesse d'Ayen , 
était fille du premier lit de M. û'Aguesseau, con* 
sçUler d'État et fils du cfaancdier D^Aguesseau. Il 
avait eu, d'un second lit, vingt ans après, plu- 
ûeurs en&ns , dont Fun était M. D' Agœsseau , 
aujourd'hui pair de France-, une fille mariée à 
M. de Saron , premier président du parlement de 
Paris, et enfin une autre fille que j'épousai au 
printemps de l'année 1 777, de sorte que par cette 
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alliance, je devins Foncle de mes deux amis. 

!Noi]S nous promîmes tous trois le secret sur 
nosairangemens avec les commissaires américains, 

afin (\o nous donner le temps de sonder les dispo- 
sitious de notre cour, et de rassembler les moyens 
nécessaires k Texécutionde nos projets. La confor- 
mité de nos sentimens, de nos opinions, de nos 
désirs , n'existait malheureusement pas alors dans 
nos fortunes : le vicomte de Noailles et moi nous 
dépendions de nos parens, et nous ne jouissions que 
de la pension qu'ils nous donnaient La Fayette , 
au contraire, quoique plus jeune et moins avancé . 
en grade que nous , se trouvait, par un singulier 
hasard, à Tâge de dix -neuf ans, inaître de son 
bien , de sa personne, et possesseur indépendant 
de cent mille livres de rentes. 

Notre ardeur était trop vive pour être long- 
temps discrète. JNous conliàmes notre dessein 
à quelques jeunes gens que nous espérions 
engager dans notre entreprise. La cour en eut 
connaissance ; et le ministère , qui craignait que 
le départ pour TAniérique de volontaires d'im 
rang distingué, qu'on ne croirait pas poSvSible 
sans son autorisation , ne découvrit aux yeux des 
Anglais les vues c[n'il voulait encore leur cadier , 
nous enjoignit iormeliement de renoncer à notre 
dessein. 

Nos parens, qui l'avaient ignoré jusque-là, 



Digitized by Google 



ou SOOVENTRS. IO9 

prirent Talarme et nous reprochèrent vivement 
notre aventureuse légèreté. Ce qui me frappa 
surtout, ce fut la suprise qu'en témoigna la fa- 
mille de La Fayette. Elle me parut d'autant plus 
plaisante, qu elie m'apprit à quel point ses grands 
parcns avaient jusqu'alors mal jugé et mal connu 
son caractère. 

La Fayette eut de tout temps, et surtout quand 
il était jeune, un maintien froid, grave, et qui 
annonçait même très faussement une apparence 
d'embarras et de timidité. Ce froid extérieur et 
son peu d'empressement à parler, faisaient un 
contraste singulier avec la pétulance, la légèreté 
et la loquacité brillante des personnes de son 
âge; mais cette enveloppe, si froide aux regards, 
cachait l'esprit le plus actif, le caractère le plus 
ferme, et l'âme la plus brûlante. 

J'avais été mieux que personne à portée de 
Fapprécier : car, l'hiver précédent, amoureux 
d'une dame aimable autant que belle, il m'avait 
cru mal à propos son rival, et, malgré notre 
amitié, dans un accès de jalousie , il avait passé 
presque toute une nuit chez moi pour me persua- 
der de disputer contre lui , l'épée à la main , le 
cœur d'une beauté sur laquelle je n'avais pas la 
moindre prétention. 

Quelques jours après notre querelle et notre 
réconcihation, je rie pus m'empécher de rire en 
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écoutant le âiaréchal de Noailies, et d'autres per* 

sonnes de sa famille, me prier d'user de mon in- 
fluence sur lui pour échauffer sa froideur, pour, 
le réveiller de son indolence, et pour communi- 
quer un peu de feu à son caractère. Jugez donc 
quel4utétre leur étonnement, lorsqu'ils apprirent 
tout à coup que ce jeune sage de dix-neuf ans , 
si froid, si insouciant, emporté par la passion 
de la* gloire études périls, voulait frsuichir l'Océan 
pour combattre en faveur de la li^rté améri- 
cainel 

Att reste, la défense que nous avions i^ûe de 

tenter cette grande aventure, produisit natu- 
rellement sur nom des effets tout différens : elle 
coa^ma le vicomte de Noaillés et moi, parce 
qu'elle nous ôtait absolument toute liberté et 
tout moyen d'agir, et elle irrita La Fayette ^ qui 
réélut de Fenfreindre , assuré de ne manquer 
d'aucun des moyens nécessaires à la\ réussite de 
son dessein. 

Cependant il dissimula et parut d'abord obéir 
comme nous à Tordre que nous avions reçu*^ mais 
d&ux mois après, un matin, à sept heures, ilestre 
brusquement daias ma chambre, en ferme hermé- 
tiquement la porte, et, s^^isseyant prés de mon 
lit, me dit : « Je pars poiir l'Amérique; tout le 
» monde l'ignore^ mais je t'aime trop pour avoir 
» voulu partir sans te confier mon secret. — Et 
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» quel moyen, lui répondis-je, as-tu pris pour 
» assurer ton embarquement ? » 

J'appris alors de lui qu'ayant, sous un prétexte 
plausible, fait un voyage hors de France, il avait 
acheté im vaisseau, qui devait l'attendre dans un 
port d'Espagne; il l'avait armé, s'était procuré un 
bon équipage , et avait rempli ce navire non- seu- 
lement d'armes et de munitions, mais encore d'un 
assez grand nombre d'officiers qui avaient con- 
senti à partager son sort. Parmi ces officiers se 
trouvaient M. de Ternan, militaire brave et in- 
struit, et M. de Valfort, recommandable par sa 
longue expérience, par sa sévère probité, par ses 
profondes études : depuis, mon père lui confia la 
surveillance de l'École-Militaire, de sorte qu'il 
devint le principal instituteur de Napoléon Bona- 
parte. Ces deux officiers avaient été indiqués à 
La Fayette par M. le comte de Broglie, auquel il 
avait confié son projet *. 

Je n'eus pas besoin d'exprimer longuement à 
mon ami le chagrin que j'avais de ne pouvoir l'ac- 
compagner , il le sentait aussi vivement que moi j 
mais nous conservions l'espoir que la guerre écla- 
terait bientôt entre l'Angleterre et la France, et 
qu'alors rien ne s'opposerait à notre réunion. 

* MM. Duportail,de Gourion, Gimat, de Pontjbaut, faisaient par- 
du nombre des oHiciers qui suivirent M. d^ la Fa^ette^ 
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La Fayette, après avair fait la même conOdencfi 
au vicomte de iNoailles, s éloigna promptement 
de Paris. Son départ jeta dans l'affliction sa fa- 
mille, qui le voyait avec une peine extrême non- 
seulement x^urir tant de dangers de tout genre, 
mais encore sacrifiera la cause d'un pays si loin- 
tain une grande partie de sa fortune. Sa femme 
seule, quoique la plusafiQigée, Taimait trop pour 
ne pas partager ses sentimens et approuver sa gé- 
néreuse résolution» 

La cour, promptement informée de sa désobéis* 
sancc, envoya pour Tarrèterdes ordres qui furent 
exécutés. Ainsi mon malheureux ami, après tant 
de Sacrifices, se vit privé de sa liberté, au moment 
où il partait pour défendre celle d'un autre hé- 
misphère. 

Heureusement , peu de jours après, ayant 
trompé la vigilance de ses surveillans , il s'ér 
chappa, franchit les Pyrénées, et retrouva sur la 
côte espagnole son vaisseau ainsi que ses compa- 
gnons d'armes , qui déjà désespéraient de le re- 
voir. U mit. à la voile, arriva sans accident en 
Amérique, et reçut l'accueil que méritait sa noble 
et généreuse audace. 

Se montrant ensuite aussi modeste qu'ardent y 
et aussi prudent qu'intrépide , il s'attira de la part 
des Américains t'estime et la confiancegénérales, 
à un tel degré que son âge parut oubHé , que ses 
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qualités seules furent comptées, et que, peu 
d'années après, Washington^ qui lavait deviné , 
lui confia le commandement d'un corps d*armée 
et le soin de faire, à la tète de ce corps, une cam- 
pagne défensive], genre de guerre> qui demande le 
plus d'expérience, de sagesse et d'habileté. 

Gepi^ndant, avant de le favoriser ainsi , la for- 
tune l'avait sévèrement éprouvé : car, à son début, 
die ne lui avait &it connsdtre que ses rigueurs. 
ha, première bataille à laquelle il se distingua , fut 
une bataille perdue, celle de Brandy-Wine. U y 
reçut une blessure grave : unè balle traversa sa 
jambe, ce qui ne l'empêcha pas de continuer quel- 
que temps ses efforts héroïques pour ralUer lés 
Américains. 

Bientôt il vit Philadelphie au pouvoir des An-: 
^B^ Jmis il était doué de ces qualités qui seules 
rendent la célébrité durable : la fermeté dans 
les revers, . la constance dans les résolutions *et 
la coiifiance dans Tavenir. Gomme Washington, 
son maître, il pouvait être vaincu, mais non dé- 
couragé. 

Je le retrouvai tout entier dans les lettres 
qu'il m'écrivit après ce commencement malen- 
contreux d'une carrière si brillante; Cependant^ 
sous les drapeaux de la liberté , dans les camps ré- 
pubUcains, et presque sous les yeux des sages 
du congrès^ il montra une seule fois, pac un 
I. 8 
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trait de bravoure purement chevaleresque, qu il 
ne s'était pas totalement désaccoutumé des habi- 
tudes et des moeurs de nos jeunes paladins , 
français. 

' Le comte de Garlisle avait pitbiié en. Amérique 

une proclamation qui contenait des expressions 
injurieuses pour la France : La Fayette, en cham- 
pion de rhonneur français', envoya un cartel au 
comte et le défia au combat. Lord Garlisle répon- 
dit avec sagesse^ en refusant ce défi» t( que les 
» querelles des nations entraîneraient à leur suite 
9 trop de désordres y si elles excitaient des haines 
» individuelles. » 

Lorsque Paris retentit du bruit des premiers 
combats, où La Fayette et ses compagnons d ar- 
mes avaient fiât briller le nom français» Fappro* 
bation fut générale; les personnes mêmes qui 
avaient le plus blAmé sa téméraire entreprise, 
Tapplaudirent; la cour 's*en montrait presque 
enorgueillie , et toute la jeunesse l'enviait. Ainsi 
l'opinion publique, se déclarant de plus en plus 
pour la guerre, la rendait inévitable, et entraî- 
nait nécessairement un gouvernement trop faible 
pour rénster à tme telle impulsion. 

Aussi le vieux comte de Maurepas, premier 
ministre, dit plusieurs fois à mon père, que c'était 
Fardeur impétueuse des jeunes courtisans et des 
guerriers français» qui avait étourdi la sagesse du 
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conseil, et£>rcé, pour ainsi dire, le goviveme- 
meut à la guerre. . • • 

Quoi qu'il en soit, pendant longtemps encore 
la lente circonspection des ministres déçut notre 
attente,. et^ils coutinuèrent, selon leur coutume, 
à tenir à' Londres un langage pacifique, tandis 
qu'ils négociaient secrètement avec les commis» 
saires américains. 

•€es longueurs et cette indécision me désolaient, 
ainsi que ceux qui partageciient mes sentinieus. 
Heurctnsement, à vingt-trois ans èt dans Paris, 
le tourbillon du monde, devoirs militaires et 
des occupations aussi variées que nombreuses, 
nflfraiÉiinfi foule de moyens pour supporter les 
contrariétés. • 
, . Au printemps de la vie, tout chagrin est léger , 
parce qn'on voit tout au travers du pfismcf de 
Fespérauce^ qui répand sur l'avenir les plus rian- 
tes couleurs. . ' ^ . 

■ 

Je quittai, pendant l'hiver, la capitale p6ur 
jouir du plaisir,^ nouveau pour moi, de connaître 
et de commander le régiment de dragons dont 
"j*étais le colonel en second. ' 

;.JLa vue de nos armes et les exercices militaires 
sèe présentaient tme. image delà guérite, et m'ai- 
daient à en attendre la réalité. Un autre soin 
ylus pressant occupa bientôt toutes mes pensées. 
Le 3o avril 1777; j'épousai madeiûoiseUe D'A- 
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giiesseauy et mes idées de gloire ia calmèrent 

facilement, avec Taide d'impressions plus douces 
et npn moins viyes. 

Mon mariage, quelque charme qu'il eût pour 
moi, ne pouvait me ^ire oublier n^es devoirs 
joailitaires, et je me rendis dès la fin de mai à 
Douai, où le régiment d'Orléans était alors en 
garnison^ 

Depuis quelques années, Tesprit dUnnovatioUi 
de réibrme et d'amélioration^ s'étendait sur l'ar- 
mée^ sur son administration et sur sa tactique^ 
comme «tir tout autre objet. 

Ce n'est point ici le lieu de tracer une histoire 
des révolutions successives du système militaire 
dans FEarope moderne. Je dirai seulement, en 
peu de mots^ que long-temps les Francs, nos 
aïeux, empruntant des Gaulois vaincus la tactique 
romaine, durent à cette science, qui régularisait 
leurs mouvemens et dirigeait leur courage » leur 
premier, leur capital succès à Tolbiac, et, depuis, 
leurs victoires nombreuses contre les Allemands, 
les Sarrasins et les Saxons, qui tour à tour s'e£Cbr* 
cèrent d*envahir la France* / 

L'histoire de Gharlemagne nous apprend même 
que^ s*il n eût point conservé ^quelques traces de 
cet ancien système militdre, Popiniâtre et féroce 
vaillance des SaxoQS aurait lassé son génie. Il 
^nquit .presque toute l'Europe , parce qu'il était 

« 
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à cette époque , non le plus brave , mais le plus 
habile des guerriers. 

• ■ 

Cepaidant la richesse des princes, des ducs 9 

des comtes, des leiides , avait déjà apporté im 
Notable changement dans la manière de Êdre la 
' guerre ^ la plupart, dédaignant de combattre à 
pied , la cavalerie remportait dans l'opinion sur 
. Tinbiiterie. Ainsi la guerre changea, et les ar- 
mées perdirent peu à peu leur principale force, 
celle 4e Imiauterie. 

. rv Smi les successeurs de Charlés,^^ mépris pour 
l'infanterie s'accrut journellement j on oublia 
tQUle. règle de lactique ; quelqœs paysans et bour- 
geois 9 mal armés , composaient seuls cette misé- 
rabie infanterie, qui ne comptait presque plus 
pour rien dans les batailles. Les seigneurs, leurs 
vassaux et arrière-vassaux, les chevaliers, leurs 
«4cayers, leurs, hommes d'armes composaient une 
cavalerie nombreuse, fière et magnifique; elle 
.faisait la guerre sans plan et combattait sans 
ordre. Le courage personnel était tout, etThabi- 
;letérien. 

On pouvait décrire un grand combat par le 
jimple récit de dix mille duels simultanés» On fai- 
sait des invasions, des excursions, plutôt que des 
;€ailipagnes. Le service obligé n'était que de qua- 
rame jours; aucune grande conquête n'était po»- 
^ible, et, tant que ce chaos féodal duia , chaque 
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nation 9 en proie à des guerres privées, (iit pen 

redoutable pour les autres. 

Le fanatisme seul créa, grossit et versa dan» 
rOrienty un immense torrent dé guerriers qui, 
de toutes les contrées de r£urope, se répandit 
avec fiu*eur sur F Asie. Plusieurs millions d'hommes 
y périrent, et un petit nombre d'illustres aven- 
turiers y conquirent, seuls, quelques principautés^ 
que, peu de temps après, les Sarrasins leur enle- 
vèrent. • • 

Gonstantinpple , perdue par la faiblesse d'un 
lâche despote , et pHse d'assaut par nos dievaliers^ 
ne resta que cinquante ans sous Fempire des 
liatins, que d'irrégulières miUces féodales ne 
purent défendre. 

jElofin., nos rois-, las de tant de désordres^ et 
devenus putssans en domaines, que désolai^t les 
courses des brigands , les révoltes des villes , les 
jdiscordes des grands et les invasions anglaises^ 
provoquées par des vassaux infidèles, levèrent et 
soldèrent des compagnies d'hommes d'armes. 

Bientôt la découverte de la poudre changea 
forcément la tactique et le destin' des peuples^ 
Une infanterie redoutable reparut dans nos armées. 
Les révoltes devinrent presqiie impoissibles. Les 
villes fortîfiéés auraient seules pu résister avec 
succès à l'autorité, mais la plupart appartenaient 
au souverain. Les grands perdirent peu à peu 



ou SOUVENOÀ. 1 1 ij 

celles qu ils tenaient encore. Tous les pouvoirs 

se oentralisèrent, et se réiinifent dans la main 

du monarque. 
». 

>^.il4^.^^1oits des iânsquenetSy et surtout cçux 
des Suisses, démontrèrent avecévidencerèsinnom? 
Jji ablos avantages d'une iutinterie, si long-temps 
dédaignée. EnlSn il parut un grand homme dans' 
le Nord, Gustave- Adolphe : il fit itrie révolution 
dai^ la tactique. Ce génie profond et ardent sut, 
mlelG'.qiiinze mille hommes^ par l'habileté de ses 
manœuvres, par la savante ordonnance de ses 
liat^ons , conquérir eu peu de temps presque 
toute la belliqueuse Germanie. L'infanterie sué- 
doise a^uit alors la même célébrité que, dans 
les ^emps antiques 9 mérita la phalange macédo- 
^enne< 

^rès la mort de Gustave , tous les princes de 
l'Europe s'approprièrent sa législation miUtaûre. 
liés grands hommes qui illustrèrent le rèi;iir ^lo- 
.jrieux de Louis XIV, perfectionnèrent cette tac- 
tique. Yauban porta au plus haut degré la science 
des sièges et de la défense des places. Condé, 
Ta{?f;iine, Luxembourg et Yillars. excitèrent au- 
tant dPsKlmiration par la sagesse de leurs plans de 
^l^gaLgue, et par T habile té de leurs manœuvres, 
ibie par leur audace et leur rapidité. 

En vain cependant Folard, Feuquière, Yauban, 
MontécucuUi, Puységur, traçaient savamment les 
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règles que mettaient si brillamment en pratique 
tant dé grands capitaines; vainement, de toutes 

parts, les É^rts et les sciences contribuaient par 
leurs découvertes au progrès méthodique de cette 
' science de guerre et de destruction , nos armées 

étaient encore bien loin de ressembler à celles 

». - ,' 

' qui étonnent aujourd'hui r£urope. 

Il restait trop de traces des mœurs et du dé- 
sordre de L'ancien tempjs. Les armées étaient peu 
nombreuses \ pourtftnt les trésors des rois suÉS- 
saient à peine pour les payer : dans les grandes 
crises, on était encore obligé d avoir recours au ' 
ban et à l'arrière-ban , dernière image de la 
féodalité. 

Pendant la jeunesse de Louis XV, Thabiliement 

des troupes n'était pas uniforme ; plus tard même 
nous vîmes des maréchaux, tels, que M. le maré- - 
chai de Contades , en habit de ville et portant une 
grande perruque. L'obligation stricte de Funi- 
forme fut établie depuis; néanmoins nous avons 
encore vu les' officiers des gardes-françaises mon- 

V ter la garde , à Versailles , en habit noir avec le 
hausse-col sur la poitrine. 

^ Il était difficile que la discipline fût rigoureuse 
et l'instruction profonde : les emplois d'oûiciers 
appartenaient de droit aux gentilshommes de 
province , très fiers , assez insubordonnés et com« 
mukiément dépourvus d'instruction. 
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Les emplois supérieurs étaient réservés, à bien 
peu d'exceptions près, pour les fils des grands 
seigneurs et des nobles de cour, qu'on appelait 
hommes de qualité. Loin exiger d'eux, pour les 
obtenir y quelques études et quelque expérience, 
on les Élisait colonels lorsqu'ib étaient encore 
en fans. 

MoQ père, alors Tun des moins fisiToriséSy fut à 
dix-neuf ans colonel du régiment de Soissonnms, 

et fut blessé, en le commandant, à la bataille de . 

r 

Rocoux. Le duc de Fronsac , fils du iparéchal de 

Richelieu, fut nommé à sept ans colonel du régi- 
ment de Septimanie. Son major n'avait que cinq 
années de plus que lui. 

Cependant il faut dire que, pour l'ordinaire, 
les places de lieutenant -colonel et de major 
étaient données à des capitaines qui s'étaient 
distingués par leur intelligence. A proprement 
parler^ il n'existait point d*adnûnistration géné- 
rale dans les corps; chaque capitaine était chargé 
de celle de sa compagnie , qu'il recrutait, équi- 
pait et gouYemait suivant son intelligence. 

Les revers de la guerre de sept ans nous ouvri- 
rent tardivement les yeux, et le gouvernement 
sentit la nécessité d'adopter les règles d*une admi^ 
nistration et d'une tactique, par lesquelles le grand 
Frédéric avait su triompher des trois plusgrandes 
puissances de FEurope. 
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Les ordonnances de M. le ducde Choîseul firent 

disparaître la plupart des anciens abus. Nos ma- 
nœuvres devinrent régulières ; une instruction 
plus étendue fut exigée des officiers ; on nous sou- 
mit à la plus sévère discipline et à la plus stricte 
ftubordinàtion. Une $age administration Temédia 
au désordre: elle établit, pour Téquipement , le 
recrutement, Tarmement, les remontes, ane*utile 
écon<Hnie,'et dans llialuilem^t une parfaite uni" • 
formité. Tel était le nouvel ordre rde choses, au 
moment o4 f entrai au service^ 
\ tjai faveur accordée aux colonels dont les régi- 
mens étaient les mieux instruits et les mieux dis- 
ciplinés , et ravancement obtenu par les ofBciers 
qui se distinguaient dans les écoles de théorie et 
dans les exercices, excitaient, dans toute la France» 
une émulation générale, et chacun se disputait à 
l'envi ce nouveau genre de palme. 

Tous les colonels cherchaient à se surpasser mu- 
tuellement par la belle tenue de leurs troupes , 
ainsi que par Ja régularité et la promptitude de 
belles manœuvres „ dont la plupart étaient peut- 
être au fond plus propres à briller dans des re- 
vues de parade , qu'à conduire à la victoire sur les 
champs de bataille. 

L'amour - propre exagère tout. Plusieurs chef» 
de corps , que nous sqppdions ks faiseurs , tour- 
mentaient les soldats par «des détails minutieux et 
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les officiera par une sé^rité plus dure qae juste. 

£u tout un 11 avait pris de l'école de Frédéric que 
Mè hbçùnâ le^ plus Êsiciles à saisir et Us ^paoins^eft- 
âentielles. On en^avait bien a)){)ris ks j&tîts aé- 
çret$ qui instruisent et ibat mQuvoir.u^eUroiipe 
-jM^^iHOBibffetise v oMiis on n'avait, pas aperçu le^ . 

grands principes qui domieut lui grand ensemble 
;;fS^!Xkf^fMif^ direction aux mou vemeus clkineannée. 
1 M. m cooQte du Muy, Ténérable par ses » » tu s, 
pAr,Sft j|i&te rigidité , s était borné a niaui tenir sé- 
Yèrànenl..ll#rdre tju'il tnoavak. étabiL 'Son suc- 
cesseur, comte de Saint-Geumain , ennemi" dés 
ab.us,l(Ui.iuxe. et .des , caprices de la fis^yeur , atta- 
quala^Aur, supprima les -corps privilégiés, knlnk 
pour le trésor , rarement jitiles à la guerre , mais 
i^lpyiili la noUçss^^ pal^ qu'ils, loi étaient 4ivaii- 
lageuxw " . I- 

Youknt établir dans nos camps une disçi- 

^'.pUne allemande , incpn^patibie avec nos ^mœurs , 
41 soumit le soldat franrais à Thumiliante puni- 
.des.c;Qups de plat de sabre; on obéit avec 
.répugnâBce' et incomplétémenti . lè me mrmns 
même d'avoir vu à Lille des grenadiers d'un ré- 
^giaimt de quatre bataUions y i*épaadre;au pied de 

^ leurs, drapeaux des fdèursde rage , et tefkic de 
Jy<a,\;auguyon , iefir colonel , mêler ses larmes aux 

^^,, iff 9!U kt Vtâ.nuJ,: . • ir '■■^ .... . A- - - 

. Ge mécontentement devint général. Le ministre 
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, fîit renversé par Topinion publique , qui devenait 
. déjà une puissance. Le prince de Montbarrej 
{>rit sa placé ^ et n'y fit rien d*utile. Sa âûblesse 
même laissa commettre des déprédations, qu'il 
ignorait peut-être. 

Mon père , comme on le verra bientôt , liii suc. 
céda ; mais ce fut dans les dernières années qui 
précédèrent sa nomination, que ooinmenoèi;ent à 
se . manifester toutes les idées de réforme , d'in- 
novation et de perfectionnement , qui semblaient 
être devenues un besoin pour les Français. 

Le comte de Giiibert , militaire plein de feu , 
d'âme et de connaissances ; brûlant du désir de la 
gloire dans tous les genres , parvenu très jeune, 
par son activité , aux grades supérieurs , et , par 
ses talens, à rAcadénûe^Frfnçmsey publia un Essai 
sar la tactique , dont les idées grandes et nou- 
velles acquirent une rapide célébrité. 

Dans le même temps , un major prussien , 
nommé le baron de Pyrch , vint en France, et 
offrit au ministre de nous enseigner , dans tous 
leurs développemens, les règles de Feiercioe prus- 
. sien , et celles des grandes manœuvres de Frédéric. 

A là même époque , un autre offidtf* , nommé 
le baron de Mesnii-ÏDurand , professant une nou- 
velle théorie , celle de ïordrc profond , attaqua 
celle de ï ordre mince, qui était universellement 
adoptée depuis long-temps par les armées euro* 
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péennes ; il voulut nous diviser en tiroirs , en mon' 
dwS i ^^ thma^ulei ^ en tranches. 

Tous ces difFérens systèmes, acaieillis par lenf 
nouveauté , devinrent l'objet d'une grande curio<^ 
sité et mSme de querelles a »e # viv t > ; le gourer* 
neiiR'iit alimiîiila ce feu par les ordres qu'il donna,' 
pour easajFervet juger chacune de ces méthodes. 

Oii iéit parlà qd^udfe gAoïde fermoitatioii k 
muaii tout , que de grandes disputes s'élevaient 1 
de 'lions fAtés sur la* phiio^hie% la religion , le 
pouvoir , fci liberté , la tilétîque ; enfin la musique 
même lit éclater une sorte de guèrre assez animée, 
etttre lIto écoleS'fraBçaiseetitaUennev et ParisIa^ ^ 
un moment divisé en deux factions acharnées l'une 
ooQty^ Vautre , celle des Giuckistes et celle des 
FklcfÉnist%s. 

Il n'était rien qui ne fût rerais eu question , 
01 c'étidt par cette agitation de ^us genres, qu'on 
préludait aux terribles iiKmv«ha3s, qrti ébranle-* 
rent et ébranlent encore le monde entier. . 

D5rscp]?éii Toit régiiër tatlt de calnfe et , poùr 
ainsi dire, tant de léthargie chez tous les peuples 
i certaines .lépctques, tandis qua d'autres ils s'a- \ 
gitent , ib' fermentent et parais^t , p6ur Ans! 
dire , en frénésie , on pourrait croire qu'il existe, 
dâns tè iDonde moral/^ies paraljnes et des fièVk*^ 
ardentes , comme dans le monde physique. | 

A la tin du XVIU^ siècle, la France était visi- f 
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blement tourmentée de cette inquiétude; de ce 

malaise, de cette ardeur violente, qui précèdent 
et annoncent les grandes crises morales, religieuses 

et politiques-. • - 

Quand je me rappelle Tincroyable activité d' es- 





II 




M 



on multipliait, oii combattait les plus légères in- 
P%vatiDas comme les plus grandes» et l'importance 
I que chacun y attachait alors, j'en conclus qu'aux 
yeux de froids spectateiu's, avant de devenir aussi 
dramatiques, aussi tragiques, aussi terribles que 
nous l'avons été \S\ns tard, nous devions paraître 
assez fous, et passablement ridicules. 

Une petite anecdote en pourra donner une 
idée : lorsqu'il parut une ordônnance de M. de 
Saint-Germain , qui changeait la discipline et in- 
fligeait aux soldats français le châtimentdes coups 
de plat de sabre, la cour, la ville et Tannée dis- 
putaient avec acharnement pour et contre cette 
innovation: les uns k vantaîeiiit/'les autres la 
blâmaient avec emportement; le bourgeois, le 
militaire, les abbés, les femmes même, chacuà 
dissertait et controverêait'^ur'ce! sn^t; . 

Tous ceux qui s'étaient engoués de la discipline 
aUeiDande avec tout autant de 4^ialeiir qu'ils s'é- 
taient précédemment 'enthousiasmés pour Dis 
' modes anglaises, soutenaient qu'avec des coups 
de plat de sabre, notre armée égaierait prompte- 
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ment en per£Mion celle du grand Frédéric; , les 

autres n'y voyaient qu'une humiliante dégradation • 
incompatible avec T honneur français. Un tiers- 
parti s!étonnait et doutait. "0^ Le bâton , disait-il ^ 
» serait humiliant; naais le sabre est i'arme de 
^rbomieur y ^ cette puiiition militaire n'a rien 
»de déshonoradt; il faut*èxaminer seulement, si 
» elle n'est pas préférable à la prison et 4 la. salie 
• deidiscipline^ qui nuisent à là santé et corrom- 
» pent les mœurs. » Enfin on dissertait gravement 
pour savoir jusqua quel point cette punition 
physique pouvait agif sur les sensjdu soldat, pour 
le forcer, par la douleur, à se corriger de ses vices, 
.d8«sa paresse ou de son insubor^nation; 

Un. matin , je vis entrer dans ma diambre un 
jeune homme des premières familles de la^ cour; 
j'4|tais^ dès mon epËmcei lié d'amiûé avec lui. 
fiong-temps, haïssant Tétude, il n'avait songé 
qu'aiu^ plaisir&y au jeu, aux femmes ; mais, depuis 
|IIM^ f ardisur militaire s'était eàiparée de lui : il 
- ne rêvait qu'armes , chevaux , école de théorie , 
eijercic^s.et.'discigline^ilemande» ^ ^ > 

Sa entrant chez moi, il aieait Hir profondé** 
ment sérieux ;»il me pria de renvoyer mon valet de 
chambre. Quand nous fumes seuls ; a ,Qu» Saigni- 
\ i»f&ent^ii]i dis-je , mon ehér vicomte; ^tine visite si 
» matidale et un si grave début ? £st-il questiofi de 
» qudque nouvelle aifaire.d'bonneur oud'amouj;? 
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» Nullanent , dit-il , mais il s*aj;it d*iui obj^t 

» très important, et d'une épreuve que je suis al> 
» solument résolu de faire; elle te paraîtra sans 
» doute bien étrange , mais il me la fiiut pour 
» achever de m'éclairer sur la grande discussion 
M qvà nous occupe tous. On ne juge bien que ce 
B qu'on a connu et éprouvé par soi-même. En te 
» communiquant mou projet^ tu sentiras tout de 
» suite que c'est à mon meilleur suni seul, que je 
1» pouvais le confier, et que c'est lui seul, qui peut 
» m'aider à Texécuter. £n deux mots, voici le £aàt : 
» je veux savoir positivement l'impression que 
» peuvent faire les coups de plat de sabre sur un 
» homme fort, courageux, bien constitué, et jus-* 
» qu'à qud point son opiniâtreté potuTait, sans 
j) firfblir, supporter ce châtiment; je te prie donc 
9 de m'en frapper jusqu'à ce que je dise , c'est 
9 assez. » 

Éclatant de rire à ce propos, je fis l'impossible 
pour le détourner de ce bizarre dessein , et pour 
le convaincre de la folie de sa proposition; mais 
il n'y eut pas moyen: il insista, me pria, me con* 
jura de lui faire ce plaisir^ avec autant d'instances 
que s'il eut été question d'obtenir de moi )e plus 
grand service. 

Enfin j'y consentis, résolu, pour le punir de sa 
fantaisie , d'y aller bon jeu , don argent. Je me 
nus donc à l'œuvre; mais, à mon grand étonne- 
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ttient, ie patient, méditant firoîdemeiit sur l'im- 
pressipu de chaque co.up» et rassemblant tout sou 
€ourage pour les supporter , ne disait mot et 
s'efforçait de se montrer impassible ; de sorte que 
ce ne fut qu'après m'avoir laissé répéter une - 
vingtaine de fois cette épreuve, qu'il ilie dit : « Ami, 
• » c'est assez; je sUis content, et je comprends à 
9 présent que, pour vaincre beaucoup dedé&uts, 
» ce remède doit être efficace. » * 

Je croyais tout fini, et jusque-là cette scène 
n'avait rien eu pour moi que.de plaisant; mais, 
âu moment où j'allais sonner mon valet de cham- 
bre ahu de m'habiller, le vicomte, en m'arrétant 
tout à coup, me dit: « Un instant, de grâce, tout - 
i) n'est pas achevé ; il est bon aussi que tu fasses * 
« cette épreuve à ton tour, » 

Je l'assurai que je n'en avafe mille envie , et 
qu'elle ne changerait rien à mon opinion, qui ^ 
était absolument contraire à une innovation si 
peu française. ^ • 

« Fort bien, répondit-il; mais , si ce ;i'est'pas- 
•> pour toi y c'est pour moi que je te le' démande : 
» je te connais; quoique tu sois uii parfait aipi, 
» tu es très gai^ un peu railleur, et tu ferais péul» 
» être, à mesd^ens sevec tes dames, un récit trç» 
.» plaisant de ce qui vient de se passer eu^tre nous, j» , 

« Mais ma parole ^ te suflSt^elle-pas? repris-je. 
» Oui, dit-il, sur tout autre point plus sérieux^ 
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» mais enfin , quand je n'aurais que la peur, d'une 
» indiscrétion, c est encore trop. Ainsi , au nom 
» de Tamitié, je fen ccmjure, rassure*moi oom* 
» plètement à cet égard , en recevant à ton tour 
» ce que tu m'as bien voulu prêter de si bonne 
» grâce» D'ailleurs, je te le répète, crois-moi, tu y 
>» .gagneras , et tu seras bien aise d'avoir jugé par 
» Kn^iMme cette nouvelle méthode sur laquelle 
1» on disputa tant. » 

Vaincu par ses prières , je lui laissai prendre 
l'arme fatale; mais, après le premier coup qu'il 
m'eut donné , loin d'imiter sa constance obstinée, 
je me. hâtai de m^écrier que c'était assez, et que 
je me tenais pour suffisamment édaîré sur cette 
grave question. Ce fut ainsi que se termina cette 
folle scène, ^ous nous embrassâmes en nous sé- 
parant, et, quelque envie que j'eusse de raconter 

Vie fait , je lui gardai le secret aussi long-temps 
qu'il le voulut 

Ce jeune homme , alors si léger , fit depuis ime 
chose très rare et très difficile: à l'âge où rédu* 
cation est £aâte, il était très peu instruit; mais, 
enflammé par le désir d'acquérir de la renommée, 
il ir^fit lui-même son éducation, quitta les plai- 
sirs^ les frivolités, s'acharna à l'étude, apprit en 
quatre années les mathématiques, le latin , l'his - , 
.toire, plusiwrs^Umgues, la logique et la rhéto- 
rique ; enfin il se distingua à la tribune , dans 



'Dfgitizetl b'y Google 



ou souvxiriiis. i3i 
nos camps , et moitrut glorieusement en Amé- 
. rique, au champ d'houueury à l'instant où il ve- 
^ nait de prendre à Tabordage un bâtiment anglais. * 
L'été sepassa, pour notre jeunesse, en exercices 
fréquens, en discussions perpétuelles sur les nou- 
veaux systèmes de tactique, eu petites guerres et 
en combats simulési et surtout en vœux inquiets 
et ardens pour une rupture àvec TAngleterre; 
qui devait changer nos feints coniijats en batailles 
réelles, substituer une pratique glorieuse à de 
froides théories , et contraindre nos pédaiis et mi^ 
nutieux J'aiseurs à céder la place aux oiûciers vé- ^ 
ritablement militaînes.et habiles. 

Comme c'était pour la liberté que la guerre se 
faisait alors entre les Américains et les Anglais ^ 
cette même liberté s'offrait à noua avec tous les 
attraits de la gloire; et, tandis que des hommes 
plus mûrs et les partisans de la phik>sophie ne * 
voyaient, dans cette grandequerelle, qu'une favo- 
rable occasion pour faire adopter leurs principes, 
pour ntettre des limites au |K>uvôir^ arbitraire , 
et pour donner la liberté à la France, en faisant 
recouvrer aux peuples des droits- qu'ils croyaient 
imprescriptibles, nous, p||^ jeunes, plus légers 
et plus ardens , nous ne nous enrôlions sous les 
enseignes de la philosophie, que dans l'espoir de 
guerroyer, de nous distinguer, d'acquérir de " 
l'honneur et des grades \ eniin c était comme 
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paladins que nous nous montrions philosophes. 

Mais il arriva tout naturellement qu'en qous dé- 
^darant ainsi , par une humeur d'abord purement * 
belUqueuse , les partisans < t les champions de la 
liberté, nous iBnîmes par nous enflanuner de très 
bonne foi pour ette. 

Après avoir lu avidement tous les livres, tous 
tes écrits qui se publiaimit alors en fitveiir des 
nouvelles doctrines, nous devînmes les disciples 
' zélés de ceux. quilles professaient, et les adver* 
saires des prônenrs de l'ancien temps, dont les 
^préjugés, la pédanterie et. les vieilles coutumes 
nous semblaiept akirs ridicules. 

Nous ne nons lassions pas dPen rire avec Vol- 
taire, d'en gémir avec Bousseau; les discours 
académiques de Thomas , de D^iUieinbert et de 
leurs émules, exaltaient notre imagination; l'^'^- 
* priPdest. Lois de JMLontesquieu excitait ennousuna 
profonde adHitratioii, et, si nous croyions retrou- 
ver dans son livre les droits des peuples long- 
temps perdi|S,sesZ>^£n0sf Pe/vonef nous rendaient 
presque honteux des .mœui^ de notre temps, par 
la peinture spirituelle et satirique que cet élo- 
qu«nt écriyaio m aTgl^ite. 

D'ailleurs nous nous ennuyions d*entendre nos 
vieillards lious donner des leçons sévères, comme 
- si nous ignorions tont oe que leur jeunesse et leur 
i^Qkaturilé aVjUient vu , spuffert et même trop sou- 
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remt £sât de scandaleux, à 1 époque de la régence 
et pendant le règne long, fiiible et licencieux de 

Louis XV. 

Nous étions peu dociles aux prédications et 
peu touchés des akrmés éhm clergé, honoré cer- 
tainement par des vertus éclatantes, mais dans 
kqnel on a^ait compté tant de |>rélats mondains , 
tant d'abbés à bonnes fortunes , et surtout un pre- 
mier ministre, le cardinal Dubois,^ dont le nom 
et fat Yie avaient étéiin opprobré'pour sôn ordre> 
pour le gouvernement et pour la nation. 

On avait tant mêlé d'erreurs superstitieuses auit 
vérités de la religion ; les écrivatns''du jour, en 
nous déroulant nos tristes annales, nous mon- 
traient tant de guerres civiles^ tant de' massacres 
inhumains, tant de persécutions, tant de princes 
déposés, tant de sorciers brûlés par le fanatisme, 
tant de peuples oppriîltés par les préjugés, par 
^ignorance et par la tyrannie du système féodal; 
r«xpul|tion et la spoliation â^un million de Fran- 
^Irill^piriir (ianse iHiérésîè,* étaièrft si réciâités ; les 
queiHsUes encore existantes contre les jansénistes 

èi tes raoUntstes, et celles des billets de confession, 

nous semblaient si ridicules, cpi'il nous était im- 
possible de ne pas saisir avec enthousiasme i'espé- 
fabièt^', peut élTè que des hommes 

iiie génie nous donnaient alor^d'un avenir où la 
raison» l'humanité, la tolérance et la liberté de- 
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vaicnt régner sur les (leriiiers débris des erreurs, 
des folies et des préjugés qui avaient ai long-temps 
asservi et ensanglanté le monde. 

Ce qui aiguillonnait encore notre vive impa* 
tience, c'était la comparaison de notl*e situation 
présente avec celle des Anglais. Montesquieu nous 
avait ouvert les yeux sur les avantages des insti- 
tutions* britanniques; 1^ communications- entre 
les deux peuples étaient devenues beaucoup plus ' 
fréquentes; la vie brillante, mais frivole de notre 
noblesse , à la cour et à la ville , ne pouvait plus 
satisfair e notre amour-propre, lorsque nous pen- 
sions à la dignité , à Tindépendance , à Fexistmice 
utile et unportante d'un pair d'Angleterre, d'un 
membre de la chambre des communes , et à la 
liberté, aussi tranquille que fière, de tous les ci- 
toj ens de la Grande-Bretagne. 

Aussi j'ai toujours été sttrpris. que noti*e gouver- 
nement et nosbommes d'État, au lieu dé blAmei^ 
comme frivole, folle et peu française, la passion 
qui s'était tout k coup répandue en France pour 
les modes anglaises , n'y aient pas vu le désir d^me 
imitation d'un autre genre, et les germes d'une 
grande révolution dans les esprits ; ib ne se doiir 
taient pas qu'en bouleversant dans nos parcs les 
allées droites, les' carrés symétriques, les arbres 
taillés en boule et les charmilles uniformes, pour 
les transformer en jardins anglais, nous amion- 
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cions notre désir de nous rapprocher , sur d'autres 
points, delà nature et de la raison. 

Ik^ne Toyaient pas que les fracs, remplaçant 
les amples et imposans vétemens de Tancienue 
cour, présageaient un penchant général pôur 
Fégalité) et que, ne pouvant encore briller dmi 
des assemblées comme des lords et des députés 
anglais , nous voulions au moins nous distinguer 
comme eux par la magnificence de nos cirques, 
par le luxe de nos parcs, et par la rapidité de nos 
coursiers. ^ 

Cependant rien n'était plus facile à deviner, et 

il suffisait d'entendre parler ceux qui les premiers 
nous avaient apporté ces modes, le comte de 
Lauraguais, le duc de Lauzun, le duc de Char- 
tres, le marquis de Ck»nflans, et beaucoup d^au- 

tres, pour comprendre que ce n'était pas à de si 
superficielles imitations qu'ils prétendaient borner 
leurs vœux. 

Quoi qu'il en soit, tout ce qui était jeune à la 
cour, et les princes ibémes, se laissèrent entraî- 
ner parcé torrent. La reine montra le plus grand 
ennui de l'étiquette, le goût le plus vif pour les 
jardins anglais, le penchant le plus marqtié pour 
les courses de chevaux ; elle honorait celles-ci de 
sa présence , et, par là, encourageait la folie des 
parieurs , qui s'y ruinaient. 

Quelques vieux seigneurs blâmaient, il est vrai, 
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c€tte manie, mais seidena^t parce qu'elle était 

nouvelle. Le bon roi Louis XVI seul la désap- 
prouvait liautement, non comme indice d'inno- 
vatioBs dangereuses, mais comme un luxe ridicule^ 
scandaleux, et comme une préférence humiliante,. 
' donnée aux usages d'un pays étranger sur peux 
du nôtre. 

Tandis qu'on faisait à Tenvi , dans ces courses ^ 
des gageures énormes, le roi^ pressé de parier, 
ne voulut mettre au jeu qu'un écu : la leçon fut 
inutile ; l'opinion était déjà plus ^te que l'au-t 
tofité et que l'exemple* Malheureusement, sur 
tous les points, on sentait trop clairement la 
violence de Tagitatien des floU et la Êdhlesse du 
pilote. 

On peut en juger par une anecdote: le comte 
de Lauraguais, £uneux par son enthousîasine 
pour les institutions, les mœurs et les usages de 
TAngleterre^par l'édat de ses aventures galantes , 
par sa philosophie un peu - cynique, et par un 
luxe qui consommai toute sa fortune , s'était at- 
tiré, par la hardiesse de ses paroles et par l'ori* 
ginalité audacieuse de ses écrits, un assez grand 
nombre de lettres de cachet, qu'il appelait un jour 
< plaisamment devant moi m ^amtpondanœ a»ec 
le roi. 

Je me rappelle que, le sachant exilé loin de 
Paris parune de ces lettres , je le vis se^ vomiener 
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tranquillemeait dans le lieu où Tcm £aâsait une 

course , et où se trouvait, comme à Tordinaire, 
toute la cour; je voulus lui faire sentir le danger 
de son imprudence, il n'en fit que rire. Cette e»« 
çapade ne put être ignorée, et resta cependant 
*lBQ|Mliiie3 L'arbitraire était plutôt toléré que res- 
pecté, et» 8Î , au lieu de fermer les yeux-^sur une 
telle désobéissance, on eût sévi, je ne sais trop si 
l/^ittim publique, en efFenrescence^u'aurait pas 
dmmé à cette affaire beaucoup plus d'éclat et de 
gravité qu'elle n^en avait réellement. * ' 
r li* ocHale de Louraguais , depuis duc de Bran^ 
cas, et qui vient de mourir à làge de quatre- 
vii|gt-onze ans, a certainement été lUm des 
ll«ÉM9ès les plus singuliers de son temps; il ré<- 
unissait dans sa personne des qualités et des défauts 
dont la moindre partie aarait suffi pour marquer 
tout individu de l'empreinte d'une grande ori- 
ginalité. 

Aimant à l'encès le tourbillon et les plaisirs du 
monde, il s'adonna aux sciences, et fit en chimie 
quelques découvertes auxquelles il dut son ad- 
mission dâns l'Académie des Sdenccs. C'est à lui 
, que l'on doit l'art de perfectionner la porcelaine. 
Il fit des expérienees sur l'éther et sur sa misci- 
bOité dans Feau, ainsi que des découvertes moins 
utiles , relativement à la dissolution des dianians. 
Ces 4^nièreft ne profitèrent à personne et contri-» 
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huèrent à sa ruine. Original et passionné dans ses 
goûts, on ne saurait dire combien il prodigua 

d'argent pour acheter des diamans, dont une 
partie enrichit d'ingrates beautés, et dont l'autre 
se fondit dans ses fourneaux de porcelaine. 

Il fut im des premiers qui , bravant la pédante- 
rie de la magistrature et lès superstitions de la. 
Sorbonne , favorisa en France Tinoculation. 

Le célèbre grammairien Dumarsais, dont la> 
science honorait sa patrie , languissait dans la pau- 
vreté parce qu'on le croyait janséniste. M. de Lau- 
raguais, en faisant généreusement ime pension 
à cet illustre grammairien , le vengea des persé- 
cutions de Rome et de l'injustice de la cour. 

Long*temps on le vit le plus fastueux, le«plus 
. magnifique, le plus galant des grands f^eigneurs, 
mais plus long-temps encore on le vit, depuis, mal 
vêtu, mal pergné, et a£Feetant la simplicité àxk 
pajsjAi du Danube. 

Je me souviens qu'un jour il vint ches moi 
le matin dans ce costume cynique, mais avec une 
physionomie rayonnante de plaisir, a £h! d'oii te 
» vient, lui dis-je, cette joie inaccôutiunée.^ — 
» Mon ami, me répondit-il, je suis le plus heureux 
» des hommes : me voilà complètement ruiné. — ' 
» Ma foi ! repris-je« c'est un étrange bonheur et 
» pour lequel il y aurait de quoi se pendre. — • 
> Tu te trompes, mon cher, cépliqua-t-il^ tant 
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» que je n'ai été que dérangé, je me voyais acca- 
» blé d'affaires , persécuté , ballotté entre la 
V crainte et Tespérance ; aujourd'hui que je suis 
» ruiné, je me trouve indépendant, tranquille, 
» délivré de toute inquiétnde et de tou^ soucis. » 

A l'époque on , par l'effet d'une civilisation 
concentrée, les règles de ce qu'on appelait alors 
bo.n ton et bonne compagnie, obligeaient tout le 
monde de se soumettre , pour le goût , pour les 
opinions , pour le langage et pour la manière de 
vivre , à une monotone uniformité , ]\L de Laura- 
guais, secouant ce joug, suivait en tout genre ses 
fantaisies , et professait hautement les plus hardis 
svstèmes. 

Nos théâtres lui doivent une grande révolu- 
tion : il nous fit sentir le premier combien il était 
ridicule, et contraire à l'dlusion^de la scène, de 
souffrir que les élégans de la cour et de la ville 
fussent assis sur des banquettes , des deux côtés 
du théâtre, en avant des coulisses. D'après ses 
conseils , les acteurs cessèrent aussi de représen- 
ter les personnages antiques en habit moderne. 
Ce fut grâce à lui que nous ne vîmes plus Néron, 
Brutus , Thésée en habit à grandes basques avec 
une écharpe et des nœuds d'épaide , Phèdre et 
Mérope en cheveux bouclés , poudrés , et en 
robes à grands paniers. 

^^vement épris d'une actrice , mademoiselle 



AraouU, et omuyé de la présence assidue d'un 
homme de la cour, le prince D..., très peu spiri- 
tuel, le comte de Lauraguaisr alla gravement chez 
lin médecin et lui demanda sll était possible de 
mourir d'ennui. « Cet effet de Fennui , répondit 
9 le docteur , serait bien étrange et bien rare« 
» -^e Tousdemande, reprit le comte,- sfil est pos- 
» sibie. » Le médecin ayant répondu, qu'a la vé« 
ritéy un trop long ennui pourrait donner une ma- 
ladie telle que la consomption , et par là causer 
la mort d^ malade , il exigea et paya cette con- 
aultaticm signée. Delà il se rendit diez un avocat,: 
et lui demanda s'il pouvait accuser en justice un 
homme qui aurait formé le dessein , par quelque 
moyen que ce fut , de le frire mourir. L'avocat 
dit que le fait n'était pas douteux , et sur ces in- 
stances, écrivit^ signa cette déclaration. Muni de 
# ces deux pièces, le comte de Lauraguais porta 
devant la justice une plainte criminelle contre le 
prince D..*, qui voulait, disait-il, le frire mourir 
d'ennui , ainsi que madémoiselle Arnould. Cette 
bizarre affaire n'eut aucune suite ; mais , comme 
on le croit bien, elle fit beauooiq) cte bruit. 

Pendant la guerre de sept ans, M. de Laura- 
guais, au milieu d'une bataille sanglante, avait 
chargé trois fois l'ennemi à la téte du régiment 
qu'il commandait, et s'était distingué par la plus 
froide et la plus brillante intrépidité* Lorsque le 
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combat eut cessé , rassemblant ses officiers et leur 
ayant distribué de justes éloges , il leur demanda 
s*ils étaient satisfaits de sa conduite ; on lui ré- 
pondit par une acclamation unanime. « Je suis 
w bien aise , reprit le comte , que vous soyez con- 
» tens de votre colonel ; mais moi , je ne le suis 
» nullement du métier que nous faisons , et je le 
» quitte. » En effet , après la campagne , il quitta 
le service. 

A cette occasion il composa les vers suivans , 
où se mêle à la peinture de son propre carac- 
tère, une épigramme un peu vive contre un de 
ses contemporains , le duc de la Vallière , qui 
n'eut jamais d'autre activité que celle de cour- 
tisan. 

. J'ai vu périr Gisors *, et perdre une victoire 

Où j'ai manqué cent fois de périr à mon tour ; \ 
Mou sang sur mes lauriers coulait à mon retour. 
Ce qui m'en dégoûta plus qu'on ne saurait croire. 

Qu'on en jase tant qu'on voudra : 
■Apollon peut rayer mon nom de son grimoire ; 

Ët les neuf filles de Mémoire, 
Ami, n'en valent pas une de l'Opéra. 
Je ne veux que chasser, rire, chanter et Loire , 
Ainsi que La Vallière, en cet heureux séjour. 
Quand on est riche et duc, et qu'on rampe a la cour, 

On a toujours assez de gloire. 

Ce fut M. le comte de Lauraguais qui, le pre- 

* Le comte de Gisors , fils du maréchal de Bellc-Isle , jeuue 
homme de la plus haute espérance. 
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mier, fit yoir aux Parisiens, dans la plaine des 
Sablons , une course avec des chevaux et des joc- 
keys anglais. 

Quand les idées de liberté se propagèrent, le 
comte de Lauraguais fut un des partisans les plus 
zélés des grandes innovations qui se préparaient. 
U se voyait déjà remplir, dans un parlement fran- 
çais , le rôle des/Walpole , des Chatara et des Fox ; 
mais notre tempête révolutionnaire déçut ses 
espérances, comme tant d'autres, et ce ne fut 
qu'après la restauration qu'il vint siéger à l;i 
cbambre des pairs, où son âge avancé ne lui per- 
mit de paraître, que peu de temps. 

Cependant, dès le moment où la ville et la 
cour , contre les anciennes coutumes , s'étaient 
livrées avec fureur à la discussion des affaires'pu- 
bliques , discussion dont le signal fut douiié par 
la publication toute nouvelle du compte des fi- 
nances rendu par M. Necker, ouvrage qu'on trou- 
vait jion-seulement chez tous les hommes d'État, 
mais dans la poche de tous les abbés et sur la 
toilette de toutes les dames , M. de Lauraguais , 
donnant le premier l'exemple d'une opposition 
hardie, écrivit contre le ministre des pamphlets 
sur les finances, composés avec talent, et dont 
Toriginalité satirique lui attira de nouvelles dis- 
' grâces et quelques légers supplémens à sa corres- 
pondance avec le roi. 
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Sî M. de Lanraguais se permettait les libertés 

les plus étranges en paradoxe , en ironie , en rail- 
^lerie, surtout lorsqu'il écrivait, d'un autre coté 
son commerce en société était très agréable et très 
piquant. Seulement on le trouvait beaucoup moins 
aimable lorsqu'il voulait dogmatiser en finances 
et eu politique, au milieu d'un monde léger dont 
Tusage était de ne passoufFrir, pour l'intérêt de 
laconvei^tion,qa*oti s'appesantît trop sur aucun 
sujet : car alors, pour plaire, il fallait dans le 
monde cacher son savoir et tout effleurer. 

Parfois M. de Lauraguais voulut être poète; 
mais il ne fut pas heureux dans ce genre, qui ne 
paraît que trop £aicile à beaucoup de gens , et qui 
demande de longues études, un travail assidu, 
travail sans lequel on ne produit hen de bon, et 
qui cependant doit être si4>ien caché qu'on ne le 
sente pas. 

Je me souviens qu'un matin, le comte de 

Lauraguais vint me lire une tragédie de sa com* 
position , et dont Jocaste était le titre. Me de- 
mandant ensuite mon avis , je mWusai à lui 
répondre en plaisantant , ce qui était fort de 
son goût, qu'il y avait certainement des beau- 
tés dans sa pièce, mais que malheureusement- 
je ny avai$ trouvé de bien clair que les vers 
du Sphinx. « C'est, répondit^il , que tu les as mal 
écoutés. *) 
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« Je vais te prouver le cpntraire, repris-je, car 
» eu voilà que. j'ai retenus : 

> Ou! » Phor]»M k rmstaat, dans le temple împîr^ ' 

» M'a révâéce qu'il i^ore encoc hti-méme^ 

» — Ahf qa*a-t>ildit ?Paikt : ma.Mipriie eit dtvéme. » . 

a Tu es un mauvais railleur, répondit le comte; 
» ton esprit n'est pas à la hauteur de mon talent 
» ni du siècle, puisque tu âe^oispas que dans cet 
» ouvrage je donne à l'Eui ope le bilan de mon 
» génie. — Prends garde, lui disje^ au molinlan; 
» il est de mauvais augure. * 

. Au fond, M. de Lauraguais^ dont les sarcasmes, 
quand il écrivait , semblaient annoncer un esprit 
méchant, avait le meilleur cœur du monde, était 
obligeant , serviable, bon ami , prodigue de tout 
ce qu'il avait , sachant se passer de tout ce qu'il 
u avait pas; nul ne sut mieux que lui abuser sans 
mesure de la fortune, et supporter philosophi- 
quement la pauvreté. 

Une de ses maîtresses racontait qu'il l'avait lo- 
gée dans sa serre-chaude, la nourrissant très mal> 
et ne lui donnant presque que des fruits de cli« 
mats étrangers. Comme elle le lui reprochait : 
«c Peux-tu te plaindréy ingrate , lui disait^-il , de 
» manquer du nécessaire, chose triviale, lorsque 
» tu jouis abondaumient du superflu, que tout le 
» monde désire ? » 
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Pendant quelque temps il eut de hautes pré- 
tentions en métaphysique, et donna un jour ren- 
dez-vous au chevalier de Boufflers et à moi pour 
nous explicpier l'obscure doctrine renfermée et 
cachée dans le livre intitulé : Dès erreurs et de la 
vérité^ ouvrage composé par le célèbre Saint-Mar- 
tin, chef de la secte des illuminés. 

Après l'avoir entendu patiemment disserter 
deux heures sur ce sujet , Boufflers et moi nous 
lui dîmes d'un commun accord, que jusqu'à ce 
jour nous avions cru saisir le sens et Ja clef de 
quelques passages de ce livre énigmatique , mais 
que , depuis sa savante explication , nous n'y 
comprenions plus rien du tout. Il rit comme nous 
de sa présomption , de la notre et du temps que 
nous avions perdu. 

Telle était la singularité de ce siècle qu'au mo- 
ment où l'incrédulité était en vogue, cù Ton re- 
gardait presque tous les liens comme des chaînes, 
où la philosophie traitait de préjugés toutes les 
anciennes crovances et toutes les vieilles cou- 
tûmes, ime grande partie de ces jeunes et nou- 
veaux sas:es s'enfijouait, les ims de la manie des 
illuminés , des doctrines de Shwedemburg , de 
Saint-.Martin , de la communication possible entre 
les hommes et les esprits célestes , tandis que 
beaucoup d'autres, s'empressant antoiu- du ba- 
quet de Mesmer, croyaient à l'efficacité univer- 
T. lo 
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selle du magnétisme, étaient persuadés de Tin- 
faillibilité des oracles du somnambulisme, et ne ' 
se doutaient pas des rapports qui existaient entre 
ce baquet magique , dont ils étaient enthousiastes, 
et le tombeau miraculeux de Paris , dont ils s'é- 
taient tant moqués. 

Jamais on ne vit plu» de contraste dans les opi- 
nions , dans les goûts et dans les mœurs : au sein 
des académies , on applaudissait les maximes de 
la pliilanthropie , les diatribes contre la vaine 
gloire , les vœux pour la paix perpétuelle ; mais , 
en sortant, on s'agitait, on intriguait, on décla- 
mait pour entraîner le gouvernement à la guerre. 
Chacun s'efforçait d'éclipser les autres par son 
luxe , à l'instant même où l'on parlait en répu- 
blicain et où l'on prêchait l'égalité. Jamais il n'y 
eut à la cour plus de magniûcence , de vanité , et 
moins de pouvoir. On frondait les puissances de 
Versailles , et on faisait sa cour à celles de VEncjr^ 

A 

clopédie. 

Nous préférions un mot d'éloge de D'Alem- 
bert, de Diderot, à la faveur la plus signalée 
d'im pi'ince. Galanterie, ambition, philosophie, 
tout était entremêlé et confondu; les prélats quit- 
taient leurs diocèses pour briguer des ministères; 
les abbés faisaient des vers et des contes Ucen- 
cieux. 

On applaudissait à la cour les maximes répu*- 
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blicâines de Brutiis; les monarques se disposaient 
à embrasser la cause d'un peuple révolté contre 
son roi ; enfin on parlait d'indépendance dans les 
camps, de démocratie chez les nobles, de philo- 
sophie dans les bals, de morale dans les boudoirs. 

Au reste , ce qu'on peut avec raison regretter 
de cette époque qui ne renaîtra plus, c'était, aul^ 
milieu de ce conflit entre des opinions, des sys- 
^tèmes, des goûts et des vœux si opposés, une 
douceur, une tolérance dans la société, qui en fai- 
saient le charme. 

Toutes ces luttes entre les anciennes et les • 
nouvelles doctrines ne s'exerçaient encore qu'en 
conversations , et ne se traitaient que comme des 
théories. Le temps n'était pas arrivé où leur pra- 
tique et leur action devaient répandre parmi nous 
la discorde et la haine. Jours heureux où les opi- 
nions n'influaient pas sur les sentimens , et où l'on 
savait aimer toujours ceux qui ne pensaient pas 
comme nous ! • 

Je n'oubUerai jamais les délicieuses et fré- 
quentes réunions où se trouvaient ensemble les 
financiers, les magistrats, les courtisans, les poètes, 
les philosophes les plus aimables et les plus dis-^ 
tingués , et ces conversations au Mont-Parnasse , 
chez le comte de Chdiseul-Goufficr , où brillaient 
tour à tour Bonfflers, Delille, Rulhière, Saint- 
Lambert , Chamfort , La Harpe, Marmontel , 
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Panchaiid, Raynal, l'abbé de Périgord, depins • 
prince de Talleyraiid ; mon frère , l'un des plus 
aimables hommes de son temps ; ^f . de Saisseval ; 
le prince de Ligne, nouveau chevalier de Gram- 
mont de tous les pays, favori do tous les rois, 
courtisan de toutes les cours, ami de tous lesphi- 
#losophes, et le duc de Lauzun , qui, cherchant 
partout la gloire, n'en eut que les illusions, et 
dont la plupart des aventures furent plus imagi-. 
naires que réelles. 

Dans quelques autres centres de réunion, on 
entendait avec un plaisir mêlé de vénération le 
simple , le laborieux , l'éloquent et savant abbé 
Barthélémy ; Malesherbes , l'un des plus popu- 
laires des hommes illustres, le plus juste des mi- 
nistres, le plus intègre des magistrats, le moins 
flatteur des courtisans; cet immortel Malesherbes 
<|ui pensait en philosophe, agissait en sage , et 
charmait par la fécondité de sa mémoire , par la 
multiplicité de ses anecdotes; ceux qu'il instrui- 
sait par la moraUté de ses discours et par l'uni- 
versalité de ses connaissances; le duc de Niver- 
nais , aussi distingué par la délicatesse de son goût 
et par l'urbanité de son ton que par la finesse et 
les agréracns de son esprit : il savait allier la no- 
blesse de l'antique cour à l^esprit philosophique 
de la nouvelle ; il réunissait en lui l'image et l'es- 
prit de deux siècles différons. 
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Chez la princesse de Beauvau , modèle d aiiic- 
nité et d'art pour soutenir et varier la conversa" 
tion , on se plaisait à voir la réunion et la repré- 
sentation de tout ce qu'il y avait de mieux et de 
plus délicat dans la cour de Louis XV, sans jamais 
y rencontrer ce qu'une juste sévérité reprochait à 
la licence de ce temps. 

On aurait pu retrouver aussi quelques traces , 
quelques souvenirs de la vieille époque de la ré- 
gence chez la maréchale de Luxembourg; mais 
Tage, le repentir, et le besoin de la considérr»- 
tion, effaçant ces vestiges, n'y laissaient presque 
plus entrevoir que Timportance et la dignité im- 
primées sur les noms qui rappelaient le règne de 
Louis XIV. 

Je quittais avec empressement les compagnons 
de ma jeunesse et les amusemens de mon âge, 
pour entendre des entretiens, et pour suivre des 
sociétés qui formaient à la fois ma raison, mon 
esprit et mon goût. 

Destiné aux emplois publics par ma position 
dans le monde et par mon penchant à cultiver 
les études de l'histoire et de la poU tique, je 
sentais combien était précieux pour moi l'avan- 
tage de me lier avec tous ceux qu'on pouvait 
sans vanité regarder comme l'élite des sociétés 
humaines. 

En effet, on trouvait alors à l'hôtel de La Ra* 
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chefoucauld, chez û'Aleml^ert, chez madame 
Geoffiin , le» littérateim , tes phiiosopbes les plus 
distingués, et cet esprit dé liberté qui devait chan- 
ger la face du monde enTéclairant, etmalheureu- 
^sèment auM ébranler tontes ses bases en voulant 
lui en donner de nouvelles. 

Dans les réunions avaient lieu chez mesda* 
mes lamaréduJe'de Luxembourg, 4e La ▼alliére, . 
à rhôtel de Choiseuî, on revoyait tout ce que le 
vègne de Louis XY avait offert de personnages 
marquans parleur rang, parleur urbanité, par 
leur galanterie. Chez madame du Deffant , on était 
certain de rencontrer les étrangers les jdus célè> 
hres, attirés par la curiosité de connaître cette 
France, ancienne et nouvelle, que, chez eux, ils 
dénigraient avec pesanteur et accusaient de frivo- 
lité, mais qui , dans tous les temps, fut, est et sera 
lobjet de leur jalousie. 

Quoique bien jeune , porté naturellement à la 
réflexion , je me convainquis bientôt, dans ces 
écoles brflhnteB de civilisation, des causes qui 
donnaient, en Europe, des avantages presque uni- 
versels à nos politiques et à nos Uttérateurs sur 
ceux de tons les autres pays, en en exceptant 
l'Angleterre , qui nous dispute cette prééminence. 

Ces causes sont les mêmes que cdles qui don- 
nent aux historiens de l'antiquité une supériorité 
évidente sur la plupart des historiens modernes. 
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En effet , pour traiter avec les hommes et pour les 
peindre, il faut les étudier, les connaître, et 
cette connaissance profonde ne peut s'acquérir 
qu'au milieu d'une civilisation perfectionnée , et 
dans une position où la pratique du monde subs- 
titue la réalité aux apparences et l'expérience aux 
systèmes. 

Pourquoi trouvons-nous si froids la plupart 
des historiens de l'Europe moderne? c'est qu'a- 
vec beaucoup d'érudition et souvent même d'es- 
prit, leurs récits sont secs, manquent d'intérêt 
dramatique, et que leurs réflexions, la plupart 
du temps très longues, ne sont que des lieux 
communs de morale rebattus à la chaire ou dans 
les collèges. 

Ce qui fait au contraire que les ouvrages des 
Xénophon , des Tite-Live , des Polybe , des Sal- 
luste, des Tacite, sont lus avec intérêt, reJus 
avec avidité , et ont traversé les siècles, c'est que 
ces grands écrivains avaient été acteurs dans les 
scènes qu'ils retraçaient, ou dans des scènes sem- 
blables. 

Ce n'étaient point des abbés , des professeurs , 
des savans séparés du monde par leurs vœux, par 
leurs études ou par leur obscurité, qui répan- 
daient de si vives lumières sur le jeu des passions 
hiunaines : c'étaient des hommes qui les avaient 
éprouvées et combattues. Ces illiuitres écrivains 
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hommes^e lettres, hapmae^du monde et hommes 
d'État, et, par là, possédaient le triple mérite de 
Tart du style dun^itlérateur^ de h finesse de 
goût d'mi Iknnme de k haute société^ et de l'ha- 
biieté d'un politique expérimenté. 

Aussi» dans l'Europe nouveUe, on doit rentor- 
qner que les hommes dont les écrits politiques 
ou historiques excitent le plus constanuuent 
-notre intérêt, sont les écrivains tek que le 
président de Thou , le duc de Sully , le cardinal 
deReiz. < 

Si Montesquieu n'eût été qu*un savant profes- 

^ur, son génie ne nous eut donné que des dis* 
sartations froide sur les lois. 11 nous en a donné 
l'esprit, parce qu'il connaissait le monde, les af- 
iaires, les hommes de toutes les classes, les 
' âodétiâa de toutes les nuances. 

Ce qui fait le charme des Mémoires, écrits 
même avec le plus de négligence » c'est que ceux 
- qui les ont composés s'y montrent en acteurs plus 
qu en auteurs. Cependantj s'ils ont le mérite du 
naturel) l'art leur manque trop aonvent, ainsi que 
Fimpartialité; ils ne vous montrent qu'un coin 
du tableau et dénué d'omemens , tandis que , de 
tous les genres d'éloquence, l'histoire et la fxiliti- 
que sont ceux où il est le plus nécessaire d'offrir 
le mélange indispensable d'élégance^ de simpli- 
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cité , de variété , de profondeur , de pratique des 
hommes et d'habitude des affaires. 

Ed Angleterre, les institutions ont été plus fa- 
vorables à ce genre de talent que celles des autres 
gouvernemens , les affaires y sont vraiment pu- 
bliques, ce sont celles de tous; chacun les con- 
naît, s'y mêle, y prend part; on n'y sépare 
point la théorie de la pratique; le ciment de la 
Hberté y a établi des liens et des communications 
entre tous les rangs et toutes les classes : aussi 
une gloire solide est attachée aux noms des écri- 
vains, des hommes d'État, des orateurs de ce 
pays, tels que Hume, Clarendon, Littleton, Ro- 
bertson , Chesterheld , etc. * 

Nous nous dégagerons comme eux des entraves 
où nous retenaient le pouvoir féodal, l'autorité ar- 
bitraire, les préjugés scolastiques, la superstition, 
l'éloignement forcé des affaires pour presque 
toutes les classes de la société, le dédain antique 
et vaniteux des classes priviléi^iées pour les lettres; 
alors la muse de l'histoire et de la politique re- 
prendra dans notre patrie le rang élevé qui lui 
est dù. 

Ce qu'il y avait au reste de plus singulier et de 
plus remarquable à l'époque dont je parle, c'est 
que, à la cour comme à la ville, chez les grands 
comme chez les bourgeois , parmi les militaires 
comme parmi les financiers , au sein d'une vaste 
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n^iMincto , mdiudre antique des privilèges a6> [ 
biliaires, parlementaires, ecclésiastiques; malgré 
rhabitude d'une longue obéissance au pouvoir 
arbitraire, la onisê Américoifts InitorgiéB 

iixait toutes les attentionS| et excitait un imérét 
général 

• De tontes parts l'opinion pressait le gouverne- 
ment royal de se déclarer pour la liberté répU' 
bUadM , et semblait Im reprocher sa lenteur et 
aa timicKté. Les ministres, entraînés peu à peu 
par le torrent , craignaient cependant encore de 
«eiapre mwéc les Aurais et d'e ntr e pr e nd re une 
guerre ruineuse; de plus ils étaient retenus par 
la sévère probité de Louis XYI, ie phis mmral des 
iioMnes do eon tenips« 

La neutralité paraissait un devoir à ce mo- 
narque, parce «{n'ancane agrasnM angluse ne 
justifiait i ses yeciic une démarche hostile contre 
la couronne britannique. Ce n'était pas la craiuSe 
4hs fraie et des dianocs de la guerre qui le frap- 
pait : c'était sa conscience qui lui faisait regarder 
comme une perfidie^ k vidalkia des trasbés etde 
I*état de paix, sans autre motif que oefad d'abaisser 
mie puissance rivale. 

Ainsi le gouvernemeHt, froissé entre la volonté 
du prince et le vœu général , faisait par faiblesse 
ce qu il y a de pire en politique : il encourageait 
ieeràtement le commerce fraafiis A donner ans 
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àflié^ksâiiit des 

îl accueillait favorablement, mais mystérieuse- 
mei^^ les envoyés américains; il iiattait par sea 
4iso(saii« l'espoir et VarAettr impaHëHfe #cme jeu- 
nesse belliqiiause ; il laissait circuler les écrits des 
partiiaiis 4e k liberté onéricaine» ét, en mène 
temps, il chargeait notre ambassadeor à Londres 
4le calmer les aiaripes du ministère anglais, de lui 
iwa i wuiin r fréquanment TMonnce danalaftie* 
de ia paix, par Tobservation de la plus stricte neu- 

Âi4tar Mte eottdfifte peu loyale , il perdait égal»* 
uieiit les avantages d'uu système paciiique , sin- 
< èi i » €tféu» d'une ||«em<léclaré6( Ha^éxpotail 
fMÉiE Iboonvéniena de ces deux partis, parce quHI 
il en savait suivre aucun. • ^ 
^ fiependaiil l'orage croîisflÉt ; apvii qtielqnes 
revers éprouvés par les Américains, la fortune 
«^Bunençait fi se déclarer pour eux. La passion 
dbift Jibcrté^ TaMiir 4e la patHe^tiiséiiptad^ 
de tous les obstacles. La tactique et la discipline 
iMgialiiw n'élcwMîeQt plus le eoiira^ ifiég/iiliH 
dei répffUicaifiè. Le «ongrès , % t < ^tè 

image du sénat antique de Kome, délibérait iroi* 
diMntv et frisait 4e sages ;loîa att HulieM d« ti^^ 
multe des armea;^ ^''^ • '* 

Vaiftementmélecteur <te reaq^re gerauni^pie^ 
. fartifta ruinée anglaise par IdhM^ treiipes troil^ 
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Uaires, etpar ua traité honteux ». puisqu'il conte^ 
nait un tarif exact des sommes qu on devait lui 
payer pour la mort, pour les mutilations, pour 
les blessures graves ou légères des sujjets et des 
soldats qu'il vendait. • 

Les armées américaines faisail^at chaque j<»ur 
de nouveaux progrès. Enfin on sut qu'unet armée 
anglaise tout entière, commandée par le général 
Burgoyne, s était vue investie par les milices in- ^ 
surgées, privée de vivres, de communications^ 
réduite à l'impossibilité de combattre ou de Aur# 
et forcée y à Saratoga, de déposer ses annes aux ' 
pieds de ces cultivateurs pauvres, mais fiers, ineai» 
perts^ mais vaillans, et dont elle avait jusque-là 
tant dédaigné la simplicité, Tindiscipliiiey lejdé» 
nùraent^ et l'ignorance des évolutions niilitaires. 

Cette victoire fit pencber les balances de la 
politique ; une prompte renonmiée répandit danfr 
toute l'Europe l'éclat de ce triou^phe. £n tout 
temps le bonheur donne dea amis i et rAméfique 
eut bientôt des alliés. 

La nouvelle de ce succès redoubla notre ardeur 
et notre impatienoe. Les ministres pressés par ^ 
nous et rassurés par la fortune , dissimulèrent 
moins leur but, et persuadèrent au. roi qu'on 
pouvait, pour l'intérêt de la Fraiioe, former des 
lieus de commerce avec les Américains sans 
rompre avec l'Angleterre. 
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En conséquence, ils reçurent pins ouvertement 
les commissaires de FAmérique, négocièrent avec 
eux, et, dans le mois de décembre 1777 , signè- 
rent ensemble les articles préliminaires d'un traité 
de commerce et d'amitié. 

Il en résulta ce qu'ils n'avaient pas pré\Ti, et 
ce qui pourtant devait nécessairement arriver. 
Les ministres anglais éclatèrent en reproches 
contre nous, regardant comme une rupture ou- 
verte ce nouveau lien formé avec leurs provinces 
rebelles. 

Inutilement notre ambassadeur voulut alléguer 
nos intérêts commerciaux et protester de notre 
amour pour la paix : les Anglais étaient décidés 
à la guerre; en même temps, se croyant auto- 
risés par notre conduite, qu'ils regardaient comme 
une agression, à l'oubli et à l'infraction du droit 
des ffens, ils avaient envové des ordres secrets à 
leurs amiraux. Aussi nous sûmes bientôt que. sans 
aucune déclaration de guerre de leur part et sans 
aucune hostilité de la nôtre, ils s'étaient emparés 
sur mer de plusieurs vaisseaux marchands qui 
nous appartenaient, et qu'ils avaient attaqué dans 
l'Inde nos possessions. 

Le traité définitif avec l'Amérique fut bientôt 
conclu. Notre ambassadeur quitta Londres. Cha- 
cun courut aux armes. Los désirs de notre ar- 
dente jeunesse furent comblés, et la guerre ne 



Digitiz 



: jjby Google 



f58 MÉxHOIRKS 

tarda pas à éclater dans les deux hémisphères. 

il n'était plus question alors de tenter indivi- 
duellement des aventures et de partir comme 
volontaires pour FAmérique, puisque la g^uerre 
retenait chacun de nous sous ses étendards, et 
nous faisait espérer des occasions prochaines de 
nous distinguer en servant notre patrie. 

Cependant, comme nous étions trop pressés 
d'agir pour attendre ces occasions, et que, la 
guerre conU^e les Anglais étant essentiellement 
maritime , on pouvait prévoir facilement qu'il y 
aurait peu d'expéditions pour les troupes de terre, 
et que celles qu'on y emploierait seraient peu 
nombreuses , je renouvelai mes démarches pour 
obtenir la permission d'aller rejoindre La Fayette 
au camp de Washington. 

Tout ce qu il m'écrivait sur les mœurs , l'en* 
thousiasme , la constance et le courage héroïque 
des Américains, redoublait mon ardeur pour servir 
leur cause. 

Je suppliai la reine d'appuyer et de favoriser 
ma demande, en lui faisant observer que j'étais 
colonel de dragons, que probablement dans cette 
guerre on embarquerait peu de cavalerie, et 
qu'ainsi je pouvais m'absenler de mon régiment 
sans nuire au service. 

Comme tout sentiment élevé plaisait à cctlp 
princesse y elle m'approuva; mais, peu de jours 
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après, elle me dit que mon exemple, si on cédait 
à mes instances , attirerait d'autres demandes 
pareilles, aurait par là beaucoup d'inconvéniens, 
et que le roi ne voulait point que les chefs des 
corps les quittassent. 

Je n'avais fondé aucun espoir sur l'assistance 
de mon père, par.tisan sévère d'une marche mé- 
thodique et d'une stricte discipline; il se serait 
opposé à mon dessein plutôt qu'il ne l'aurait fa- 
vorisé. 11 fallut donc me résigner à tout attendre 
de la fortune, et, dans cette circonstance, elle ne 
me fut pas favorable. 

Bientôt cependant on put croire , par des 
symptômes très marquans, qu'une guerre géné- 
rale allait embraser toute l'Europe , et étendre 
ses ravages dans le monde entier. Les vues ambi- 
tieuses de l'impératrice Catherine, et son refus de 
rendre la Crimée , armaient les Turcs contr'elle. 
L'électeur palatin mourut ; son testament et les 
prétentions de l'Autriche sur son héritage exci- 
tèrent , entre la cour de Vienne et celle de Ber- 
lin , des contestations promptement suivies d'une 
rupture. 

L'Espagne cherchait encore , il est vrai , à nous 
réconcilier avec les Anglais , par sa médiation ; 
mais le succès était impossible. On pouvait faci- 
lement prévoir déjà que cette puissance serait 
promptement entraînée à faire cause commune 
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avec nous , pour enlever la domination des mers 
à notre ancienne rivale. 

Enfin k Hollande inéme^ malgré le penchant 
du stathouder pour l'Angleterre , laissa réveiller 
chez elle quelque dernier sentiment de liberté % 
et un parti nombreux s'y montra décidé à forcer 
son gouvernement de se déclarer pour, la cause 
amértciûne. , ... 

Dans cet état de choses si alarmant pour les 
amis de la paix et de l'humanité, notre jeunesse , 
impatiente de guerre , trouvait de quoi flatter tous 
ses désirs et nourrir toutes ses espérances. ~ 

U arriva pourtant tout le contraire de ce qu'on 
prévoyait : TOcAin , rAmérîqne et les Indes Airent 
seuls le théâtre d'une guerre vive et réelle. L'in- 
cendie qui menaçait le continent européen s'étei- 
gnit tout à coup. Les Turcs se résignèrent à leur 
sort. La Prusse et l'Autriche ne firent qu'une 
campagne sans résultat. La médiation pacifique 
de la France et la médiation armée de la Russie 
apaisèrent les différends survenus entre les cabi- 
nets de Vienne et de Berlin, que termina une 
prompte paix conclue à Teschen. 

Ainsi i avant Tespace d'une année révolue, l'An- 
glctcrre seule , avec la faible assistance du Portu- 
gal 9 resta en guerre contre les Américains , les 
Français, Jes Espagnols et les Hollandais. 
: De cette manière, une grande partie de nos 
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mém de. gloire s'évaDouit. Nos marins seuls , une 
clouzaine de généranx et une vingtaine de régi- 

mens obtinrent la faveur enviée de combattre sur 
le GQiîtuiflnt américain, dans les Antilles, et, en 
Aaie, dans lesi* Indes' orientales. 

Nous ne gardâmes quun seul espoir, celui 
d'une descente en Angleterre : vaste dessein dont 
notre ardeur sollicitait et pressait à grands cris 
l'exécntion, mais que la circonspection de nos 
ministves n'adopta qrfavec timidité , et ne forma 
qu'avec cette hésitation et cette lenteur qui^ ren- 
dent tout succès impossible. 

Nos armées navales étaient rïomb reuses ; nos 
marins avaient autant d'instruction que d'intré-' 
pidtté ; nos trdupes de terre étaient* aïkimées' du, 
meilleur esprit, et enflammées de cet amour de 
gloire qui annonce et promet de grands exploits. ' 

L'habileté de M. Necker fournissait au trésor 
tous les moyens nécessaires à de hantes entrepri- 
ses. La Francé trouiirait enlin l'occasion d'abattre 
la puissance .de son étemelle rivale. Pour y parve- 
mrynos forces suitisaient;' nos ministres n'étaient 
pas sans talent^ mais le génie leur manquai 

Cependant, par la force des choses, par la 
constance des Américains, par la bravoure de nos 
troiipes, et par quelques heureuses combinaisons 
de nouveaux ministres qui dirigèrent nos derniè- 
res opérations, le résultat de cette guerre ùit 
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'glorieux pour nou» et.déâastreux pour les Anglais^ 
puisquib penlbeQtdaiiitfrauti^héimspliéretrei^ 
grandes provinces. 

Notre traité avec les Américains contenait des 
stipulations oflfensives, dont Vexécatîon m devait 
avoir lieu qu'eu cas de rupture avec l'Angleterre. 
La probité d^ roi le déterminait, malgré les oon» 
seils de ses ministres, à ne point, le premier, 
proncyocer le mot terriUe de guerre, U ne se 
croyait pas autorisé « par lea firéquena exemples 
d(Bs Anglais, à enfreindre sans scrupule le droit 
des gens; et, loin de profiter . du moment où la 
Grand^Eretagnè n*ayait pas encore réuni tous 
ses moyens pour la défense de ses côtes et 
pour la protection de son vaste commerce, il 
attendit qu'elle commtt les premières lioatilités , 
se croyant par là moins responsable de toutes 
les calamités qu'une semblable guerre devait en- 
train er. 

Ce &rent en effet le&Augl^ qui» lesprcmiera, 
rompirent ouvertement la paix : un.de kurs bâ« 

timensde guerre, l*Aréthiise^ attaqua une frégate 
française, la BeUe-^PoaU. M. de la Clocbetene» 
qui commandait eelle-ci, soutint avec édad l'hon- 
neur de notre pavillon. Le combat fut long , opi* 
niàire et sanglant. VAréÛmse^ vaincue, prit la 
juite. et le commandant français ramena dans- 
Jios ports sa frégate criblée do boulets^ et.un équi- 
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page dont le feu avait moissonné la moitié. Il fut 
reçu en triomphe par une population immense , 
qui jouissait avec transport de ce premier et 
brillant succès , le regardant comme un présage 
assuré de fortune et de gloire. 

Alors Louis XVI consentit à faire agir toutes les 
forces que son ministère avait armées. Le comte 
d'Estaing, commandant une escadre française, se 
dirigea sur les cotes de TAmérique. Son apparition 
sur ces côtes intimida le général Clinton, qui in- 
vestissait alors Philadelphie. Ce général se retira 
du côté de New- York. Les Américains reprirent 
Toffensive, suivirent l'ennemi dans sa retraite, et 
lui livrèrent, à TVIonmouth, un combat où leurs 
arme§ eurent 1 avantage, sans cependant obtenir 
un succès décisif. 

Un plénipotentiaire français, M. Gérard de 
Rayneval, embarqué sur la flotte du confie d'Es- 
taing, avait été envoyé au congrès américain 
pour reconnaître formellement son indépendance, 
et fomier avec lui les nœuds d'une alliance offen- 
sive et défensive. Les généraux Washington , La 
Fayette et Sulivan avaient concerté un plan ha- 
bilement conçu; leur but était la conquête de 
Rhode-Island. 

Notre amiral dirigea sa flotte vers cette île ; mais, 
au lieu d'y faire débarquer ses troupes , comme 
les Américains l'en pressaient, le désir et l'espoir 
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de combattre dt de détruire une escadre anglaise 

qui s'approchait, le firent renoncer à tout autre 
dessein. H courut au devant de ia ûotte ennemie* 
Le combat s'engagea; mais im coup de vent 
terrible sépara les deux armées : les vents et les ♦ 
ûots décbaînés dispersèrent tous leurs vaisseaux , 
dônt une grande partie fut excessivement mal- 
traitée ; deux des nôtres , entièrement dégréés et 
démâtés, se virent, par un étrange caprice du 
sort, au moment d'être pris par des bâtimens de 
force ^érieure qui les rencontrèrent Heureuse- 
ment le comte d'Estaing arriva assez à temps 
pour les délivrer. De son côté , l'escadre anglaise 
reçut des renforts, et, l'exécution du plan con- 
certé étant ainsi manquée , le comte d'Ëstaing 
changea de direction , et forma d'autres desseins , 
pour couvrir, par quelqu'action d'éclat, le peu de 
succès A celte première expédition. • 

Il était résulté de ce malheur, ou de cette faute, 
quelques genooes de mésintelligence entre les 
Américains et les Français. Mais , d'un autre 
coté, Wlashington en tira habilement un avan- 
tage, celui de persuader aux milices américàines 
que c'était principalement sur leiu' propre cou- 
rage , leur constance et leur force , qu'elles de- 
vaient compter, sans trop se reposer sur l'assis- 
tance, sans doute très utile, mais parfois incertaine, 
d'alliés éloignés, et qu'il fallait se mdtrè: en état 
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de vaincre sans secours, pour être plus certain 
d'en recevoir. 

A Fautre extrémité du monde, dans les Indes, 
notre lenteur et la timide circonspection du gou- 
vernement français noiis causèrent d'immenses 
préjudices. Une armée navale, envoyée à temp 
dans ces parages , aurait pu y changer facilement 
la lace des affaires, et y porter un coujj falal à U 
puissance anglaise.; mais nos ministres , sans pré- 
voyance , n'avaient rien préparé de ce côté, ni 
pour l'attaque , ni pour la défense. 

Nous avions donné secrètement, dans llnde , 
des officiers , des secours et des conseils au fameux 
Hyder-Ali-Kan, prince indien, qui s'efforçait alors 
de secouer le joug de l'Angleterre. En enooura* 
géant ainsi un ennemi redoutable pour les Anglais, 
nous devions prévoir qu'ils s'en vengeraient sur 
notre commerce et stu* no6 possessions. 

Nous fûmes punis de cette négligence. Le* 
Anglais attaquèrent Pondicbéry, Chandernagor , 
et bientôt nous perdîmes ces riches comptoirs , 
sans autre dédommagement que Thonneur, dont 
le courage héroïque et Fhabileté de 1 amiral 
comte de Sulfren couvrirent nos armes trois, ans 
après. 

Tandis que tous ces grands événemens, précur- 
seurs de tant d'orages, occupaient les ministres 
de tous les cabinets , et les nouvellistes de toutes . 
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ks classes , depuis les personnages les plus im< 
portans de la coar jusqu'aux oisifs les plus bavards 
(le la terrasse des Tuileries , de la grande allée du 
Palais-Royal et des cafés de Paris, un nouveau 
^ectacM vint s'emparer de la curiosité des Pari» 
siens et la fixer. 

y^itairey k prince des poètes, le patriarche des 
philosophes, la gloire de son siècle et de la 
France, se trouvait, depuis un grand nombre d'an* 
nées, exilé de fa patrie« Tons les Français lisaient 
avec délices ses ouvrages, et presque aucim d'eux 
ne l'avait vu. Ses contemporains étaient pour 
^ui, si on ose le dire ainsi, eonune une sorte de 

postérité. 

L'admiration, pour son génie universel, était, 
dans beaucoup d'esprits, une espèce de culte et 
d'adoration; ses écrits ornaient toutes les biblio- 
thèquef; son nom était présent k toutes les pen«- 
sées, et ses traits abseus de tous les regards. Son 
esprit donûuait, dirigeait, modifiait tous les es- 
prits de son temps; mais, excepté un petit nombre 
d'iiommes qui avaient été admis à Ferney dans 
son sanctuaire philosophique, il régnait, pour 
le reste de sesooncitoyens, comme une puissance . 
invisible* 

Jamais peut être aucun mortel n'opéra d'aussi 

grands chaugemens que lui dans les opinions et 

dans les moBurs de son siècle. Jamais anoon chei 
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de secjte ne combattit et ne vainquit à la fois, sans 
paraître dans la mêlée, plus d'ennemis qui se 
croyaient invincibles, plus d'erreurs consacrées 
parle temps, plus de préjugés enracinés par de 
vieilles coutumes. 

Cependant, sans ran^, sans naissance, sans au- 
torité, ses forces ne se composaient que de la clarté 
de sa raison, de l'éloquence variée de son style, 
et du charme entraînant de sa grâce; enfin, pour 
terrasser les vieux et redoutables colosses contre 
lesquels il luttait, il ne se servit la plupart du 
temps , au lieu de massue , que de l'arme légère 
du ridicule et de l'ironie. Il est vrai que jamais 
personne ne la mania plus adroitement que lui, 
et ne fit avec elle des blessures plus profondes et 
plus incurables. 

Profitant de quelques imprudences inexcusa- 
bles, de quelques écrits contraires aux mœurs, de 
quelques taches enfin qui ternissaient légèrement 
le disque de cet astre brillant de notre littérature, 
le clergé par son influence, quelques vieux parle- 
mentaires enclins à la sévérité, un petit nombre 
d'anciens courtisans, partisans des antiques abus 
du pouvoir, avaient obtenu contre lui, non une 
condamnation ou même un ordre officiel de 
bannissement , mais des insinuations assez effica- 
ces pour l'obliger à chercher son repos et sa sûreté 
dans l'exil. 
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/ Son . retour £aAy coimne sa disgrâce, une preii¥^ 

de la faiblesse de rautorité. L'opinion philosophi- 
que remportait tellement alors dans les esprits, 
at inthnidait à toi point le pouvoir, qu'on le laîssft 
revenir dans vSon pays sans le lui permettre. La 
•cour refusa de le recevoir, et la ville eutièresem- 
bU voler au devant de lui. On ne vouhit point 
lui accorder ime légère grâce, et on .le laissa jouir 
fi'uQ .triomphe édatant. ... 
' La reine , entraînée par le tourbillon , fit de 
vaines^.tentatives pour obtenir du r(>i la permission 
d'i^dikietlre. ckee eUe cet homme célèbre, objet 
d'une si universelle admiration. Louis XVI, par 
.scrupule de conscience^ crut qu'il ne devait poii^t 
laisser approcher de lui uii éerivahi dont les omçs 
téméraires, ne s'arrétant point aux abus, avaient 
.so.uvieQt porté atteiute à des croyances antiques, 
fi 4^5 doctrines vénérées. L'enceinte dvi trône 

resta donc. fermée à celui auquel, dans les tran^- 
.pMta. de son admiration, la. nation rendait une 

8<>rte de cuîte. » ' 

. Les . rivaux de, ce grand, homme furent con.- 
, stèmés; le clergé s'indigna, mais.ae tut; lés par* 
' lenu as gardèrent le silence , et la puissance des 
-philosophes s'accirut par la présence et par. le 
. ,trio(mphe de leur chef.. 

Il faut avoir vu à cette époque la joie publique, 

l'impatiente curiosité et l'empressement tumul-* 
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tueux d'une foule admiratrice, pour entendre, 
poiir envisager, et même pour apercevoir ce 
^ieillard célèbre, contemporain de deux siècles, 
miè qui avait hérité de Téclat de Tun et fait la gloire 
de l'autre ; il faut, dis^je, en avoir été témoin pour 
s'en Élire une juste idée. 

. C'était l'apothéose d'un dani-dieu encore vi- 
vant; il disait au peuple, avec autant de raison 
que d'attendrissement ; « Vous voulez donc me 
» &ire mourir de plaisir? » £n effet, la jouissance 
da si nombreux et de si toucUans hommages était 
au-dessus de ses forces; il y succomba, et l'autel 
qu'on lui dressait, se changea promptement en * 
tombeau. 

Aussi avide d'admirer de près cet homme il- 
lustre, mais plus heureux que les autres, sans 

avoir besoin de percer la foule de tous ceux qui 
cherchaient à s'approcher de lui , j'eus le bonheur 
de le voir à mon aise deux ou trois fois chez mes 
.parens, avec lesquels , dans sa jeunesse, il avait 
éu des liaisons assez intimes. 
. Ma mère était alors attaquée d'une maladie 
cruelle qui, depuis deux ans, consumait, dans 
des douleurs insupportables, ses forces et sa vie. 
£lle ne pouvait plus sortir de son lit. On peut ju- 

» 

ger de son extrême faiblesse puisqu'un moi^ après 

répoc^ue dont je parle , elle rendit le dernier 
soupir. , 



Digitized by Google 



170 XiMOIRBS 

Elle avait toujours été considérée comme une 
des femmes de Paris les plus distinguées, pai^'ki 
finesse, par la justesse de son goût et de son 
prit, par la rectitude de sa raison, par réiégaoce 
de son langage et de ses manières ; reiharquaUe 
dans sa jeunesse par les agrémens de sa figure, 
elle passait pour un modèle du meilleur ton et de 
h plus attrayante urbanité. 

Voltaire ne l'avait point oubliée; il demanda . 
instamment à la voir, et quoiqu'elle fut à peine 
en état de le regarder, de l'entendre et de lui ré- 
pondre, elle le reçut. 

SouvMitilnous arrive de nous fidredes hom- 
mesy des lieux et des choses qu'on n'a pas vus et 
dont notre imagina tiou n'a été frappée que de 
loin y une idée toute différente de la réalité. Je 
Favaîs éprouvé maintes fols; mais lorsque je vis 
Voltaire, il me parut absolument tel que je me 
l'étais représenté. 

Sa maigreur me retraçait ses longs travaux ; ' 
son costume antique et singulier me rappelait le 
dernier témoin du siècle de Louis XIV, l'historien 
de ce siècle, et le peintre immortel de Henri IV. 
Son œil perçant étincelait de génie et de malice; 
on y Tojait à la fois le poëte tragique , l'auteur 
à' Œdipe et de Mahomet, le philosophe profond, . 
le eonteur nudin et ingénieux , l'esprit observa- 
teur et satirique du genre humain, son corps 
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mince et voûté n'était plus qu'une enveloppe lé- 
gère ^ presque transparente, et au travers de la- 
«quelle il seitil^ait qu'on vit apparaître son âme 
et son génie. 

J'étais saisi de plaisir et d'adnûration , comme 
quelqu'un à qui il serait permis tout à coup de se 
transporter dans les temps reculés , et de voir 
free à &ee Homère, Platon , Virgile ou Gioéron^ 
Peut-être comprendrait-on difficilement aujour- 
d'hui une telle impression : nous aVons vu tant 
d'érèiiemens , d'hommes et de choses , que nous 
sommes blasés sur tout; et, pour concevoir ce 
que j'éprouvais alors, il feudrait être dans Tat* 
mosphère où je vivais : c'était celle de Texal- 
tation. . 

Nous ne^xMmaisaions pas ces tristes fruits des 

longs orages et des discorj^les politiques, Fenvie, 
llégoï&me, le besoin du repos, l'insouciance pro* 
duite par la lassitude , la froideur qui soit le 
triste réveil des illusions déçues. Nous étions 
éblouis par le priane des idées'et des doctriaei 
nouvelles, rayonnans d'espérance , bràlans d'ar* 
deurpour toutes les glaires, d'enthousiasme pour 
tous les talens, et bercés par les rêves séduisans 
d'une philosophie qui voulait assurer le bonheur 
du genre humain , en chassant avec son flambeau 
ies' tristes et longues ténèbres qui, depuis tant de 
siècles y ravalent retenu dans les chaînes de la sU" 



I 



17^ MÉMOIRES 

' perstition et du despotisme. Loin dé prévoir des 
malheurs, des excès, des crimeç^, des renverse- 
mens de trônes et de principes, i^ious ne voyions 
dans l'avenir que tous les biens qui pouvaient être 
assurés à ^humanité par le règue de la raison. 
- Jugez , d'après - ces dispositions , quel devait 
être, sur notre esprit, l'effet de la vue de l'honime 
illustre que nos plus grands écrivains et nos plus 
célèbres philosophes regardaient alors comme 
leur modèle et comme leur maître ! 

Tétais tout yeux , tout oreilles en m'approchant 
de Voltaire, comme si j'attendais à chaque instant 
qu'il sortit de sa bouche quelque oracle. Cepen- 
dant ce n'était ni le temps ni le lieu d'en pro- 
noncer, quand il eût été Apollon lui-même ; car 
il se trouvait près du lit d'une mourante, dont 
l'aspect ne pouvait inspirer que des idées tristes. 
Elle ne semblait, plus susceptible ni d'admiration 
ni même de consolations. Néanmoins elle fit un 
grand effort pour vaincre la nature; ses yeux re- 
prirent quelque éclat, sa voix quelque force. 

Voltaire , cherchant avec délicatesse à la dis- 
traire du présent par le souvenir du passé, lui fit 
peu de questions sur son état : il lui dit seulement, 
en peu de mots , qu'ayanf été plusieurs fois aussi 
souffrant, aussi épuisé, il avait cependant, par le 
même courage qu'elle montrait , triomphé de ses 
maux et recouvré la bauté. a Les médecins, disait^ 
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» il, font peu de miracles; mais la nature fait 
» beaucoup de prodiges, surtout pour ceux à qui 
» die a donné ce principe vital c^ui brille encore 
» dans vos regards. » 

Jl lui rappela ensuite beaucoup d'anecdotes de 
la société danslaquelie ils vivaient ensemble autre- 
fois , et il le fit avec une vivacité d'esprit, une 
fraîcheur de mémoire, une variété de tournures 
et une abondance de saillies, qui auraient fait 
oublier son âge, si ses traits et sa voix ne nous 
avaient pas rappelé qu'il était octogénaire. 

Il ne pouvait guérir une malade telle que celle * 
qulTécoutait; mais il la ranima. Elle parut quel- 
ques ins|ans ne plus sentir. ni sa faiblesse, ni ses 
souficances; die soutint assez vivement la conver- 
sation, me fit illusion à moi-même , et me donna 
ainsi un faible et dernier rayon d'.espoir. 

Peu de jours après. Voltaire revint encore la 
voir : comme elle se trouvait par hasard , ce jour- 
là, un peu plus de force qu'à l'ordinaire, elle prit 
une pArt plus active à l'entretien , et reprodiâ 
même avec douceur, mais avec assez d'énergie, 
au vieuxr philosophe, lopiniàtreté avec laquelle il 
8*acbaniait, dans ses nombreux écrits, à fou- 
droyer, à ridiculiser l'irise et tous ses membres, 
, enfin la religion même, sous le prétexte de com- 
battre de vieilles erreurs, d'absui*des ^iuperstitions 
et de dangereux fanatique^. 
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a Soyez doAC) lui disait-elle, génémui et me* 
» déré après la victoire; que pouvez-vous craindre 
» à présent de tels adversaires? Les fanatiques sont 
» à terre; ik ne peuvent plos nuire, knir régne 
» est passé. — Vous êtes dans ren eur, répondit 
9 avec ibugue Voltaire ; c'est un feu couvert et 
» non éteint. Ces Êmatiques, ces tartufes sontdes 
p chiens enragés; on lésa muselés , mais ils con* 
9 servent leurs dents; ils ne mordent j^os, il est 
vrai ; mais , à la première occasion , si on ne 
» leur arrache pas ces dents , vous verrez s'ibsau* 
* v-ront mordre, m 

Le feu de la colère éclatait dans ses yeux, et la 
passion qui Fanimait^ lui faisait perdre alors cette 
décence, cette mesnre dans les expressions, que 
prescrivent la raison comme le bon goût, et dont 
il se nicmtrait si habituellement le plus inimitable 
iliodèle. 

Le désii* de voir cet homme extraordinaire avait 
altiré diez ma mère cinquante ou soixante per- 
sonnes qui faisaient foule dans son salon, s'entas- 
saient sur plusieurs rangs près de son lit, aloa- 
géant le cou, se leyant sur la pointeée lenrs pieds , 
et qui 9 sans faire le moindre bruit , prêtaient une 
oreille attentive à tMt ce qui scirtaît de k bouche 
de Voltaire, tant ils étaient avides de saisir la 
mimidre de am paroles et le plus léger mouve- 
ment de sa physionoiBBei . 
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- lÀ, je vis à quel point la prévenUow el i en- 
iboCitiMiiie, même pannila dasse la plus édâirée, 
ressemblent à la superslilion et s'approclient du 
fidieiik. Ma mère, questionnée par Voltaire sur 
les détails de 1 etat-de sa ^nté, lui dit que sa souf- 
france la plus cloiiloiueusc était la destruction 
àà soa> estomac et la difiâeulté de trouver m ati- 
inent quelconque qu'il pût supporter. 
i- Voltaire la plaignit; et^ clierchant à la conso- 
Itp, il lui raconta qu'il s'était vu , pendant près 
d'une année, dans la même langueur, qu'on croyait 
incurable, .et que cependant un moj^ bien 
simple Favait guéri t il coosistail k ne prendre 
pour toute nourriture que des jaunes d'œujji dé- 
ligpés mvec de la £mne de pomme de teire'el^ 
eau. 

.ù4ieirtei il ne pouvait être question de saillies 
ingéttieiises ni d'éclairs d'esprit dans ua^ teLsfijet 
d'enti^etien, et poui taut à peine avait-il prononcé 
éi'<terninr*>mots de Ja§ines 4*(»^/s Pl^ Jàfijàn^ 
' de pmmM daéerrey qu^unNie Mca /«o^^ 
connu, ^il est vrai, par sou excessive disposition 
ètrengotMttftwiteti^^ 

fixa sur moi son œil ardent, et, me pressant vive- 
' ment le bras , me dit avec un cri ^ a^di^atiou ; 

trait! ^ 
'Vcmémz de cette abmivdii^ ijm semUe 
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la vraisemblance, et cependant, pour vous con- 
vaincre qu'elle n est pas rare, ob^iervez, clans tout 
pays , dans tout temps , la multitude empresséë 
qui vient entourer non-seulement le siège d'un 
homme de génie, bu le trône d'un grand roi, 
mais la chaire d'un prédicateur énergumène , le 
fauteuil même où joue un prince à peine sorti du 
berceau, et vous Terrez que, parmi les nombreux 
et serviies hommages dictés par la flatterie, il en 
est beaucoup , et ce sont les plus absurdes, qui sont' 
de bonne foi et qui naissait d'une sorte d'idolâtrie 
qu inspire à une fouie de gens toute élévation : 
car ce n'est pas toujours par crainte, mais par 
sottise, qu'on a fait en tout genre, au propre 
comme au figuré , tant de demi-dieux. 

Jusque là je m'étais tenu modestement, comme 
je le devais , au dernier rang de ceux qui con- 
templaient Voltaire; mais, à la fin de sa seconde 
▼isite, lorsqu'il sortit de la.chambre de ma mère 
et passa dans une autre pièce, je lui fus. présenté. 
Plusieurs de ses -amis, le comte. d'Argental , le 
chevalier de Chastellux, le duc de Nivernais, le 
comte de Guibert, le chevalier.de Boufilers ^ Mar«> 
montel et D'Alembert, qui me jugeaient tous sans 
doute trop, favorablement^ lui avaient parlé de 
moi avec beau coup d'élogea;. 

Je ne les devais certainement qrCk \mè trèi 
. grande bienv€;iUaacâ , puisque je n étais alors 
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«onnu qiic par quelques productions légères , quel- 
ques contes, quelques fables, quelques roraauces, 
dont le succès dans la société dépend des caprices 
de la mode , et n'a souradt pas plus de durée 
qu'elle. 

Dans le fond je ne m'étais rendu digne de leur 
afGection, que par rempressement avec lequel je 
chercbais assidûment à former mon goût et mon * 
esprit dans leurs entretiens » et à m^éclairer par 
leurs lumières: ainsi c était plutôt le zèle d'un dis- 
ciple que le talent naissant d'un écrivain qu'ils 
louaient en moi. 

Quoi qu'il en soit , Voltaire charma mon amour 
propre en me parlant avec grâce et finesse de ma 
passion pour les lettres et de mes premiers essais; 
il m'encouragea par quelques conseils: « Nou- 
» bliez pas, me dit-U , que vous avez mérité le 
j» bien qu'on dit de vous, en mêlant avec soin , 
» dans les plus légers morceaux.de poésie, quel- 
» ques réaUtés aux images , un peu de morale aux 
9 sentimens, quelques grains de philosophie à la 
» gaîté. Méfiez-vous cependant de votre penchant 
n pour la poésie; vous pouvez le suivre, mais non 
> vous y laisser eotrahier. D'après ce qu'on m'a 
» dit , et dans votre position , vous êtes destiné 
» à de plus grave» occupatiims. Vous avez bien 
» fait de commencer à vous exercer en écrivant 
9 des vers: car il est taÂen difficile que celui qui 
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» ae lesft point aimes, et qui n'en connaît ni l'art 

» ni le charme , puisse jamais parfaitement écrire 
» en prose. Allez, jeune homme ; recevez les vœux 
9 d'un vieillard qui vous prédit d'heureux destins; 
» mais souvenez- vous que la poésie, toute divine 
» qu'elle est, est une sirène. » 

Je le remerciai de la bénédiction littéraire qu'il ^ 
me donnait, « me ressouvenant , lui dis-je , en 
» cette occasion , avec un vif plaisir , qu'autrefois 
» les mots de grand poète et de prophète (votes) 
n étaient synonymes. » 

Depuis ce moment je ne revis plus Voltaire 
quau Théâtre-Français, le jour de la représenta- 
tion d'Irène , jour de. triomphe qui prouva , par 
les noinbreux applaudissemens donnés à la plus 
médiocre tragédie , lexcès de l'enthousiasme que 
son auteur inspirait au public. 

On pouvait dire qu'alors il y avait , pendant 
quelques semaines, deux cours en France, celle 
du roi à Versailles et celle de Voltaire à Paris : la 
première, où le bon roi Louis XYI, sans faste , 
vivait avec simplicité, ne rêvant qu'à la réforme 
des abus et au bonheur d'un peuple trop sensible 
à l'éclat pour bien apprécier ses modestes vertus-, 
la premièré, dis-je, paraissait l'asile paisible d'un 
sage , en comparaison de cet hôtel situé sur le 
quai des Théatins, où toute la journée Ton en- 
tendait les. cris et les acdamations d'une foule 
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iflimenBe êl idolâtre, qui venait rendre arec em- 
pressement ses hommages au plus grand génie de 
l'£urope. 

Jusqae-là on ayait vu des triomphes décernés 

avec justice aux grands hommes par le gouverne- 
ment de leur pays; le triomphe de Voltaire était 
d'un nouveau genre : il était décerné par Topinion 
publique , qui bravait en cette occasion , pour 
ainsi dire, le pouvoir des magistrats, les foudres 
de l'Église et f autorité du monarque. 

Le vengeur de Calas , 1 apotre de la liberté , le 
constant ennemi et l'heureux vainqueur des pré- 
j ugés et du fanatisme, après soixante ans de guerre, 
rentrait triomphant dans Paris. 

I/Âcadémie-Française, dans le sem de laquelle 
il se rendit, alla au devant de lui , et, après cet 
hommage public qu'aucun prince n'avait jamais 
reçu, ce prince des lettres présida le sénat litté*- 
raire de la France , et 1^ réunion de tous ces ta- 
lens divers dans chacun desquels son génie avait 
éclaté par des chefs-d'œuvre. 

Revenu dans sa maison qu'on eût dit alors 
transformée en palais par sa présence,' lassis au 
mOieu d'une sorte de conseil composé des philo - 
sophes , des écrivains les plus hardis et les plus 
câèbres de ce siècle , ses courtisans étaient les 
hommes les plus marquans de toutes les classes , 
les étrangers les plus distingués de tous les pays.* 
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gardes, et réellemen" lui en aurait fallu pour le 
mettre en sûreté contre l'empressement .de cette 
famltitude qui , dè toutes partis, aecourait pour le 
voir, assiégeait sa por^ , l'entourait dès qu'il sor- 
tait, et laissait à peine à ses.chevaux la possibilité 
de s'ouvrir un passage. 

Son couronnement eut lieu au palais des Tui- 
lerie^t dans la salle du Tbétererlirançais: on m 
peut peindre l'ivresse avec laquelle cet illustre 
vieillard fut accueilli par un public qui remplis- 
sait à flots pressés tous les bancs, toutes les loges, 
tous les corridors , toutes les issues de cette en- 
ceinte. £n aucun teiaps.» la reconnaissance d'une 
nation n'éclat& avec de plua vi6. transports. 

Je noubUerai jamais cette scèae^ et je ne con- 
çois, pas QQOuaaent Voltaire put encore trou:rer est 
lui asses de force pour la soutenir. Dè& qa*iLpa^ 
r^it, l'acteur Brizard vint poser sur sa.téte une 
coiuronne de laurien» qu'il v^ukit pirompiemenft 

ôter, et que les cris du peuple l'invitaient à garder. 
Au milieu des plus, vives acclamations, on répé- 
tait de toutes parla les. titres , kft noma de tolia ses 

ouvrages. * 

Longrtemps apcès.qu'on«eut levé la toile> ilîbii. 
impossible de ccmmencer h reptféseotatioii: font 
le monde, dans la salle,, était trop occupé à \io«rfi 
Jk coi^tei9)pler VoltMre, à jili adl^^sfir de^ hsnjÉiasî 



< 



ou soirvKinus. 181 

• 

^loomiage»; dMÛsim enfin était en <^ inoment trop 

acteur pour écouter <3eaK du théâtre. • 

Dès que iai lassitude générale eut permis à 
ceux-ci d'entrer eh «cène, Ik ae virent à. .tout 
moment interrompus par la tunmllueiise ai^ita- 
tioB des spectateurs. « Jamai&, disait. avec raison 
9 M. <9rnÉm , én parlant «de cette représentation 
y> d'Irène y jamais pièce ne fut plus mal Jouée » 
» phnapplnidie etuidinséoouMe.9. < 
, Lorsqu'elle fut finie, on plaça sur PavanMbene 
le buste de Voltaire; il était entouré par tous les 
actettfs lie la tragédie, portant eèoaifBe i'Iiabtt de 
, leurs rôles , par les gardes qui figuraient dans la 
pièce, parla^ule de tous ceux -des spectateurs 
Mqui aEvakmt ' pa «'intifoduire wàr le tbéàtre el ' jœ 
qu'il y eut d'assez singulier, c'est que l'acteur qui 
vint poser une courpiàne puri^ bu^te 4e -cpt opi- 
niltre ennemi defc atip^rstUiew^ ^ijt encore avec 
le costume d'un moine , celui de Léonci^, p^ifson- 
juilfe de (ia tragédia 

Ce buste' reaia -sàr le tbé&Ire pendant tout le 
temps qupn jOUû la petite pièce: c'était l\arnne; 
On ne l'écoutà pai-plua et on ^e rappla9i#::pas 
tneltts qu'inéiM. Bour compléter cette glorieuse 
journée, Voltaire vit entrer <lans sa loge un ca- 
pitaine dèsigaràes d'un de nos princes ; il vintiui 
dire avec quelle joie ce prince s'associait aux justes 
hommages rendue à son génie par la 1* rance. 
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' U s'en était peu fallu ^ quelques jours aupar»* 

vant , qu'une tmort imprévue ne privât Voltaire 
de cet éclatant triompliie: une hémorragie violente 
l'avait mis en grand danger. 

Le clergé, qui n'osait plus le combattre, avait 
espéré le «onvertir. D'abord Voltaire cjéda j reçut 
l'abbé Gauthier, %e confessa et écrivit une pro- 
iessioii de foi qui ne satisfit pas pleinement les 
• prêtres^ et qui mécontenta beauooiqp les philo» 
sophea. 

Échappé au péril, il oublia ses craintes et sa 
prudence : quelques. semaines après, retombé plus 
gravement malade, il refusa devoir aucun prêtre, 
et termina, avec une apparente insensibilité » un,e 
si longue vie, agitée par tant de travaux, par 
tant d'orages , et rayonnante de tant de gloire. 

' Ceux qui n'avaient pas^-eu le pouvoir de s'op^ 
poser à son triomphe, lui refusèrent une place 
au milieu des tombeaux du peuple parisien. L'un 
de ses parens, conseiller au parlement, enleva 
son corps et le porta rapidement clans l'abbaye 
de Scellières, où il fut inhumé avant que le curé 
du Këu eût reçu la défense de hii donner la sépul- 
ture, défense qui lui îirriva trois heures trop tard. 
Sans le zèle de cet ami , les restes mortels de Tun 
de nos plus rancis hommes, et de celui dont k 
gloire remplissait le monde, n auraient pas obtenu 
quelques pieds de terre pour les douvrûr. 
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Malgré "tous les efforts du clergé , des magis» 

trats et de Fautoi ité, qui défendirent pour quelque 
temps âu théâtre de jouer les pièces de Voltaire « 
et aux journaux de parler de sa mort, Paris fut 
inondé d'un déluge de vers^ de pamphlets et 
d'épigrammes, seules armes dônt l'opinion pût 
•e servir pour venger cet outrage fait à la mé- 
moire d'un homme qui avait illustré sa patrie et 
sqn siècle. 

De tous ces écrits, celui qui me frappa le plus 
alors, fiit une pièce de vers composée par la 
marquise de Boufflers, mère de ce chevalier de 
BojLitilerS y le Ghaulieu et TAnacréQU de uoXr^ 
temps • * . ' 



Ditni fait liîen ce qu il f.iit , La Fontaine Ta dit; 
Si j étais cependaut Tiiuteur d'up si grand œuv.re» 
Voltaire eût conservé ses Mut et son esprit; 
Je pie serais gardé de briser atuui'fiiffHd'flBuilre. 

> 

Celui que dans «Allièiie eût adoré la Grèce, 
Qiieilai}s Rome à sa taille Angnste fAx fait aneoîr».' 
No. Cé«» «..j.aifhmrn'ont pa.Wo.da I. 
Et monsienr de;Beaiimom M lefbse une nfess^ ^ 

Oui, vous avr/ raison, monsieur de Saint-Stiipice : 
Eh! pourqnoi l'enterrer? n'est-il immortel? 
A ce divin génie on peut , sans injustice , ' 
BefjB^er un tombeau, mais qpn pfM an. autel. 



Madame de Boufilers, pai^ un de ces vers en 
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parlant des Césars,- faisaH allusion à rèoppércur. 

Joseph U. 

Ce monarque était yenu Tannée précédente en 
France , sons le nom de comte de Falkenstein : 
il avait étonné la cour par ia simplicité de ses 
manières , les philosophes et les savons par son 
instruction , le peuple par son affabilité : moins 
il montrait de morgue ^ plus on lui trouvait de 
grandeur et de vraie dignité. Sa popularîlé faisait, 
avec l'étiquette un peu orientale de notre cour. 
Un contraste qui n-'écfaappait pas à l'opinion pli^ 
blique ; il <se montrait favorable mst opinions nou- 
velles , jutant qu ennemi des vieilles routines et 
de la superstition. 

En hit le prince disparaissait tellement sous 
l'apparence d'un sage qui voyage pour recueillir 
des lumières, que les amis ardens de la révolution 
américaine furent tentés de le croire démocrate 
comme eux. Une femme, passionnée pour .cette 
cause, le pres^ un jour étDiirdiment de dire son 
avis sur la. lutte établie entre le roi d'Angleterre 
et les provinces en insurreotiou : MadâMme^ ré- 
» pondit-il un peu sèchement, mon rôle est d*étre 

» royaliste. » 

Ce monarque, dont je pus alors très rarement 
iTi'approcher, mais que depuis j*eus Toccasion de 
voir en Russie fréquemment, offrait en sa personne 
un mélange aases bisjirre d'aîQùibition belliqueilse, 



de préteodoBS à la philosophie, de penchant poAr 

Ifes innovatioiis et de jakwwîe -pour son autorité. 
Si nos princes, mal cpu^Ui^éâ»,, râlij^ent leur 
tr^ en youlailt résâtliintli^^b*^ 
prii du siècle, Joseph, pour avoir voulu le de- 
vancer, perdit momentanénieat iiDe|MHrticide^ 

' Au reste Toiupereiu'j <jui s était fait^ admirer et 
d»érir à Parier se portâ^pasiileinijflie Bipritctne 
fit pas la même impressîén dans nos provinces. La 
beauté de nosports^la ibrce de notre miçiney,lf 
richesse de nos Tilles de commerce etFactiirikéite 
nos manufactures excitèrent sa jalousie; il ne sut 
f»as la difiâMrqider,. Enfin , pawtfint pcès de femey, 
HdédaîgnaJii Voir y6itMfe*eiOn bll^a^^gàknieiit, 
avec raison , et Tindifféreuce de la puissance pour 
i6tgéinei,..qi]a iaiblesie du^iënd pdiàteièt 4u;|ph»- 
•tosopbej rdofti l^^Hsidér- propre parut trop sensible 
à cette légère blessure. ' ' v. 

iLa fàlÉÉie atomée< nonév aiileirâ> Voltaire! vit 
iaussi périr Rousseau. Ces deux flanibeaux s'étci- 
ipirei^t. pcesqiLà ia>£oiS)^t ils .dispamre«t ik la 
4fÉ*iie an «imneiÉt 0n,^leiir»idootriàéa4 ôial îiMer- 
-prétées par les passions de leurs disciples et de 
• leurs ennemis, allaient ébranler rEuni^jiiaqiiè 

■iVoltaire avait vu à Paris le célèbre JFranklin 

jraijp)4e)4m;|rkinaph«v^^^^^^ jfirançaistMpift i 
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iè ûls du vieillard américain. Les vœux de tous 
I deux pour leur {Nrtxie étmmt semblables, tnais le 
résultat dans les deux contrées fut très cl i fièrent. 
Le vaste Océan, l'immense étendue du continent 
éès ÉtKto^Jnis^ TalMBeMoe des plus redoûtaibles 
écucils de tous gouveniemens , c'est-à-dire des 
classes privilégiées et des prolétaires, protégèreiit 
«n Amérique les semences de k liberté, tandis 
qu eui r^uce elle ne put planter ses iaibles racines 
qUe sur os tenain inendé de sang^ et tourmenté 
par tofts les élémens de la haine et de la dis* 
corde. : u 

'La liftent de Voltiire eut le même éclat que sa 

vie. La fin de Rousseau fut triste , silencieuse. 
X^ei ami de la^ nature fuyait les hommes ^ qu'il 
croyait 'ses ennemis^ et Fhoi6me qm! avait répandu 
tant de lumières dans le monde , disparut dans 
ii'ombre des > bois^ où il se plaisait à terminer pai- 
siblement une existence douloureuse. 

La mort de ces deux chefs de la philosophie 
isftoderw 'eiicitaijpiie joie bien troa^eusè' parmi 
leurs adversaires. Ceux-ci crurent un moment 
avoir triomphé 9 oubliant sans douie que, si les 
lloiâames de génie moment , leurs pensées sont 
iiiauor telles. • 

Axl reste, on fut prômptemfpU4istrait en France 
de ces^vénemens si impdrians pour la république 
des lettres y et les événemens de la guerre qui ve- 
« 
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liait d'éclater , occupèrent tous les esprits , parce 
qu'ijs mettaient en jeu tous les intérêts. 

A la grande surprise de l'Europe, qui ne croyait 
pas que notre marine , détruite dans la dernière 
guerre, pût ressusciter si promptement, on vit, 
indépendamment de la flotte de M. d'Estaing en- 
\oyée en Amérique , une armée navale de trente- 
deux vaisseaux et de quinze frégates sortir du 
port de Brest , sous les ordres du comte d'Orvil- 
liers. Ces trois divisions étaient commandées par 
les amiraux de Guichen , Duchafaut et Lamotte- 
Piquet. Celui-ci dirigeait par ses conseils l'ardeur 
de M. le duc de Chartres, premier prince du sang, 
embarqué sur son vaisseau. 

L'amiral Reppel , à la téte d'une armée non 
moins forte, vint au-devant des Français. Il con- 
naissaitleur bravoure ; mais il vit avec étonnement 
la régularité de notre ordre de bataille, l'habileté 
de nos manœuvres et les progrès rapides de notre 
instruction. 

La bataille fut vive et sanglante; beaucoup de 
vaisseaux éprouvèrent, dans leurs équipages, dans 
leurs mâtures, dans leurs agrès, des pertes consi- 
dérables; mais, comme de part et d'autre aucun 
bâtiment ne fut pris, on se sépara sans résultat 
définitif. L'Angleterre , trop accoutumée aux 
triomphes maritimes , se crut défaite parce que 
nous n'avions pas été vaincus , et la France s'at- 
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tribjua U. Victoire parce qu'elle n'avait pas reçu 

d'échec. 

M. le duc de Chartre^ » rentré avec la flotte 
•dans Je port, revînt trôp promptement à Paris. 
Dans les j^remiers iiiomens, il fut entouré d'é- 
loges; an spectacle on lui jetait des couronnes de 
lauriers. Partout retentissaient des chants de vic- 
toire. La cour et la ville semblaient dans l'ivresse. 

Mais bientôt les nonvelles détaillées arrivèrent • 
renthousiasme s'évanouit ; les éloges firent place 
aux épigrammes. On accusa le comte d'Orviiliers 
de trop de circonspection; on reprocha au duc de 
Chartres rinexécution d'un ordre qui aurait pu 
lui faire couper la ligne ennemie. On l'irrita en 
lui retirant son conm>andenien]t pour le nommer 
colonel-général des hussards; et ce désagréoient, 
<{oi. iui sembla un affront, fut peut-être ie germe 
qui produisit plus tard tant de fautes et de m^l- 
heui^s. 

De son coté l'Angleterre mit en jugement les 
générante Keppel et Palisser; mais ce procès 
iot sans résukaty ^XMnioe le combat qui y avait 
•domé'lieu. 

Le comte. d'Orviiliers et son eqnemi reparu- 
.arent encore sur la mer; mais^ soit. par Tincon- 
'Atance des vents, soit par luie erreur des chefs, 
les- deux arm^s semblèrent plutôt s'éviter ijue sa 
^erchtr. 
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Pendant ce temps notre commerce souffrait, 
et , comme nos ministres avaient négligé les pré- 
cautions nécessaires pour le protéger, les Anglais 
firent beaucoup de prises; de là naquirent des 
plaintes bruyantes, vives et universelles, de la 
marine marchande contre la marine royale, pré- 
ludes des violens débats qui devaient bientôt s'é- 
lever, sur terre comme sur TOcéan , entre la dé- 
mocratie et Taristocratie. 

Notre amour- propre reçut pourtant quelque 
dédommagement. Plusieurs de nos frégates se 
signalèrent dans des combats particuliers, et un 
officier de marine, M. Fabry, s'empara de plu- 
sieurs convois anglais. 

A la même époque on faisait filer sur nos côtes 
un grand nombre de régi mens. Ces mouvemens 
alimentaient nos ardentes espérances; cependant, 
en approchant de TOcéan, nous frémissions d'im- 
patience à la viie de cette barrière redoutable 
qui arrêtait nos pas. Nous avions cru que nos 
armées navales nous en ouvriraient le passage, 
mais leur rentrée dans nos ports nous jetait dans 
le découragement. 

C'était un assez singulier contraste alors que 
de voir, d'un côté, la gravité de notre jeunesse, 
discutant avec des sages les hautes questions de 
la philosophie, la sérieuse importance que nous 
attachions aux moindres événemens de la guerre, 



la force de nos passions pour tout ce qui nous 
offrait Timage de la gloire ou de la liberté , et , 
d'une autre part , l'insouciance et la frivolité du 
premier ministre octogénaire qui gouvernait 
alors TÉtat. 

Au moment où chacun, à la ville comme à la 
couTy accusak ou défendait, avec le plus de cha- 
leur, la conduite des chefs de nos armées navales, 
et tandis qu'on s'afOigeait profondément du peu 
de résultat de leurs efforts, M. de Maorepas, plus 
jeune que nous, plaisantait sur ces graves ma- 
tières , sujet inépuisable pour lui de jeux de mots 
et de quolibets. 

a Savez-vous, disait-il, ce que c'est qu un combat 
» navjal P Je vais vofis le dire : deux escadres sor- 
' » tent de deu:^ ports opposés ; on manœuvre, on 
» se rencontre y on se tire des coups de jcanon, - 
» on abat quelques, mits, on déchire quelques 
» voiles, on tue quelques hommes; on use beau- 
» coup de poudre e|;de boulets; puis chacune des 
» deux armées se retire, prétendant être restée 
» maîtresse du champ de bataille; elles s'attribuent 
» toutes deux la yictoiire; on chante de part et 
» d'autre le Te Deum^ et la mer n'en reste pas 
» moins salée. » Heureusement les autres ministres 
traitaient les grandes affiadres un peu plus sérieu- 
sement. . 

Toutes mes tentatives pour être employé dans 
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q[uelque expédition demeuraient toujours sans 

succès, et je me dépitais contre le sort, qui m'o- 
bligeait à rester coionpi de dragons, dans une 
guerre où l'infanterie^ seule embarquée^ pouvait 
trouver des occasions de combattre. ' 

Quelques-uns de mes amis, les uns plus âgés 
que moi, les autres de mon âge, furent plus heu- 
reux et excitèrent mon envie: le duc de Lauzun, 
embarqué avec le marquis de Yaudreuil, des- 
cendit en Afrique et conquit le Sénégal Arthur 
et Édouard Dillon , le marquis deCoigny, le vi- 
comte de Noailles , servirent soqg 1^ ordres de 
IVEVI. de Bouille et d'Estaing. Le premier s'em- 
para del^ Dominique et ensuite de Tile de Sainte- 
Lucie par surprise. Le comte deLdOmarck, prince 
d'Aremberg , fut envoyé avec son, régiment dans 
rinde, t>ù il fut blessé. 

L'amiral By^jjjj^ , que le comte^d'Estaing s'était 
vainement efforcé de combattre près de Rbode- 
Island , étant arrivé dans les Antilles , changes^ 
momentanément la fortune; et nous enleva cette 
même île de Sainte-Lucie dont nous «venions de 
nous rendre n)^M|es. Mais, quelque temps après» 
le comte d*Esta^^, qui s'était éloigné alors des 
États-Unis, malpé les instanoes de Washington , 
de La Fayette, et les reprochés 2Stnm du général 
Sulivan, arriva dans le port de la Martinique. 

De là, fortifié par une eicadre et par des troupes 
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qu'on loi airalt envoyées de France , il attaqua 
Sainte-Lucie , mais sans pouvoir en forcer le port. 
Débarqué dans Hle, ses vaillans efforts n'enrent 
pas plus de succès. H perdit beaucoup de monde, 
et fut repoussé. 

• Enfin la'fortûne, qui jusque-là lui avait été 
si défavorable , offrit à son courage les moyens 
de réparer ses revers : il reprit Tofieusive , s'em- 
para de Saint-Vincent , et descendit dans l'île de 
la Grenade avec trois mille hommes. Le général 
Macartney la défendait avec mille hommes d'élite 
ét de nombreuses milices. 

La ville de la Grenade était située sur un morne 
escarpé. M. d'Estaing , marchant sur trois co- 
lones , ordonna Tassaut , et , malgré la plus vi- 
goureuse résistance , emporta de vive force les 
retranchemens , le morne et la ville. * 

Le vicomte de ISoailles et Éjfcard Dillon , à 
h téte de deux de nos colonnes^^ distingoèrent 
brillamment M; d'Estaing reçut une blessure, 
et ne s'arrêta qu'après la victoire. Le comte 
Edouard Dillon reçut dans ce combat im coup 
qui lui fracassa le bras. i^pT 

L'amiral Byron était accoiuru pour s'opposer à 
ce triomphe ; mais il arriva trop tard, la Grenade 
était conq'uise. M. d'Estaing , remonté sur sa 
flotte, combattit celle des Anglais, dég;réa trois 
de lea^ valsant, et poih^uivit Tescadre enue- 
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talie, satis pouvoir Patteindre, jusqu'au port 
l'île de Saint-Christophe , où elle s'était réfugiée. 

Nous restâmes ainsi maîtres des Antilles. Le 
comte Théodore de Lameth, qui s'était distingué 
dans cette attaque^ apporta en France la nouvelle 
de la prise de la Grenade, et ce premier exploit, 
grossi par la renommée , causa autant d'enthou- 
siasme à Pai*is , qu'autrefois les plus éclatantes 
Victoires en avaient excité» 

Pendant ce temps, les Anglais , portant leurs 
armes .di^ les. provinces méridionales des États* 
tJnis, s'étaient emparés de Savannah, dans la 
Géorgie. Le comte d'Estaing/conçut l'espoir de 
eur enlever cette importatite conquête. 

Favorisé dans son débarquement par les trou- 
pes américaines, il composa de ses forces réunies 
aux leurs un corps de huit mille hommes, marcha 
avec célérité contre Savannah, et somma la gar- 
nisonide siè rendi^e» 

Le gouverneur anglais, dont les moyens de dé- 
fense n'étaient pas prêts, feignit de capituler, ga- 
gna du temps, reçut des secours » et acheva de 
fortifier ses retranchemens. 

D'£staing, furieux de se voir dupe de cette 
ruse, résolut d'emporter la place d'assaut. Lestas- 
saillans et les assiégés déployèrent dans ce combat 
sanglant une vaillance opiniâtre. Deux fois quel* 
ques braves Français et Américains franchirent 
1. 1 i ' 
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les retrsmchcmais; mais la mitraille les moîssoiiiia. 

Là périt Pulawski , cet intrépide Polonais qui dé- 
fendait, dans un autre monde, cette mèaae liberté 
qii*on avait arrachée à sa patrie. 

Après plusieurs attaques réitérées sans succès, 
ou les AdiérioBins et les Français perdirent près 
de douze cents hommes, le comte d'Estaing^ étant 
blessé , ordonna la retraite, se rembarqua, reirint 
aux Antilles et retoiuma promptement en France 
avec un vaisseau , laissant les autres sous les or« 
dres du comte de Grasse et des généraux Yau- 
dreuil et Lamolte-Fiqaet. 

M. d'Ëstaing fut honorablement accueilli en 
France; Topinion publique s'y m<mtra juste pour 
lui , et Téclat de son courage fit fermer les yeux 
sur les fautes commises p^ son impétuosité ; de 
sorte que, malgré les rigueurs de la fortune, il 
conserva sa gloire. 

M. le comte de Yergennes, ministre des afEûres 
étrangères, obtint oetle année d'assez grands suc- 
cès par la sagesse et par l'habileté de sa politique. 
L'Espagne et la HoUande se lièrent étroitement à 
notre cause , et l'impératrice de Bxiasie , par une 
déclaration de neutralité armée à laquelle accé- 
dèrent les rois de Suède et de^ Danemarck, fit 
sentir aux Anglais qu'ils étaient en danger de 
perdre la domination ou plutôt la tyrannie des 
mers. 

« 
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Tous ces événemens militaires et politiques 
maintenaient dans un grand mouvement Fesprit 
public : car cet esprit se manifestait alors peut- 
être avec plus de chaleur et d'indépendance, qu'il 
n*en a montré depuis sous des institutions libé- 
rales de nom, mais que la passion de chaque 
parti , dominant à son tour , n'a jusqu'à présent 
rendues que trop illusoires. 

Nous n'avions, il est vrai, ni élections, ni par- 
lement national: par de vieilles coutumes, le 
prince était seul législateur; mais Tautorité trou- 
vait 9 dans les cours souveraines , dans les ordres 
privilégiés eux-mêmes, et dans toutes les classes 
de la société, un point d'honneur et une franchise 
d'opinion qui résistaient plus ef&cacement que 
des lois au joug de l'arbitraire : on était sujet de 
droit, mais citoyen de fait. 

Chacun s'occupait de la chose publique, et, en 
voyant à quel point , sous des formes monarchi- 
ques, les mœurs étaient devenues républicaines, il 
ne fut pas difficile à Roysseau de prédire rappro- 
che de l'époque des g randcsr révolutions. Ce célè- 
bre écrivain se montrait par celte prédiction plus 
clairvoyant que l'impératrice de Russie, quoles 
rois d'Espagne etdeFrauce, qui ne voyaient, dans 
cette guerre des Américains insurgés, que l'abais" 
semeiit de l'Angleterre, sans s'apercevoir que ce 
jeune aigle de la liberté ^ planant sur un autre 
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hémisphère^ ne tarderait pas à étendre ses ailes 
»ur r£urope. 

Frédéric lui-même blâmait dans ses écrits la 
conduite arbitraire du gouvernement anglais , et 
approuvait hautement Içs principes par lesquels 
le congrès des États-Unis proclamait le droit . 
qu'un peuple avait de se séparer de son gouver- 
nement, lorsque celui-d, au lieu de protéger son 
bonheur et ses libertés, les lui enlevait. 

L'année 1778 ranima, dès sa naissance, notre 
espoir de ne plus rester spectateurs oiâfr de la 
guerre. Le roi rassembla des troupes nombreusés 
sur les côtes de TOcéan* On forma deux camps, 
l'un à Yaussieux en Normandie , l'autre à Paramé 
en Bretagne : le premier était sous les ordres du 
maréchal de Brogiie, le second>sous ceux, de M. de 
Gastries. Les bureaux du ministère étaient assié- 
gés par toute notre jeimesse, qui désirait ardem- 
ment être comprise au nombre des troupes desti- 
nées à servir dans ces camps. 

On regardait comme le plus grand malheur 
de rester inactif dans les garnisons, tandis qu*on 
se préparait à Cadre une descente en Angleterre. 
Ce n'était plus pour solliciler des grâces que les 
appartemens de Versailles se trouvaient remplis 
de courtisans empressés ; on y rencontrait en 
foule des solliciteurs, mais c étaient des sollici- 
teurs de périb et de gloire» • 
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J'é.tais du nombre des malheureux qui voyaient 
leurs régimens condamnés k Tinaction. 11 ne res- 
tait qu'une espérance, celle d*entr^r dans Fétat- 
major des armées des côtes; mais cette voie était 
étroite, et il &Uait beanoouj» de fitveur pour en 
profiter. 

Le ministre ne savait comment refuser tant de 
demandes, appuyées si vivement par les person* 
nages les plus puissans et même par la famille 
royale. On ne pôuvût cependant contenter tout 
le monde. Bientôt le nombre des emplois dispo- 
nibles fut complet, à la réserve d'un ou deux, et 
chacun se les disputait avec adiamement. 

Euûn , ce qui prouve quelle était alors la fai- 
blesse de Tautorité contre les plaintes et contre 
l'ardeur des. jeunes et belliqueux courtisans qui 
rento.uraient, c'est qu'ayant, à force de sdUicita. 
tions et avec l'aj^HÛ de la reine ^ obtenu de servir 
au camp de Paramé, en qualité d*aide maréchal 
général de logis, M. de Maurepas exigea ma pa« 
rôle d'hcMineur de n'en rien dire, de partir sans 
bruit et de cacher cette faveur jusqu'au moment 
où je serais arrivé au quartier-général de M. de 
Gastries* 

Je gardai fidèlement ce secret; mais, eu arri- 
vant au camp de Paramé^ je trouvai que M. de 
Castries n'était pas lui-même informé de ma no- 
mination; et comme je n'avais pas les lettres d» 
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service qu'on m'avait proiuises^ mon embarras fut 
grand. M. de Gastries m'en tira; it me permit de 
prendre l'habit d'aidé de camp , et d'en Ëiire le 
service auprès de lui. Enfin , au bout de quelques 
jours , je reçus ia lettre du ministre et pris l'habit 
ainsi que les fonctions d'officier de l'étatmajor. 

La fortune trompa notre attente. Au camp de 
Yaussieux, Tarmée n'eut d'autre occupation que 
celle d'essais infructueux, tentés par M. le maré- 
chal de Broglie pour faire réussir un nouveau 
système de tactique inventé par M. de Mesnil- 
Durand, et pour donner Favanlage à ce qu'on 
appelait ï ordre profoihdy sur X ordre mince en 
usage alors dans toutes les armées de l'Europe. 

On ne sait pourquoi cet illustre maréchal, si 
grand sur les champs de bataille, s'était si opiniâ- 
trémftit déclaré pour cette nouvelle méthode qui 
exposait de profondes colonnes à une artdlerie 
meurtrière, et ne pri§séntâtt pour le dévelope- 
ment de ces mêmes colonnes que des moyens 
très compliqués. Le maréchal de Rochambeau 
dit, dans ses Mémoires , que M. le maréchal de 
Broglie était entraîné à cette innovation par une 
suite de son inimitié pour le duc de Ghoiseul , et 
par l'espoir d'anéantir ràfdoAinance *ée ce mi- 
nistre. 

Quoi qu'il en soit, M. de Broglie, partageant 

son armée en deux corps, prit le commandement 
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de Vun , et, l'organisant suivant les principes de 
l'ordre profond , dirigea plusieurs attaques simu- 
lées contre l'autre corps qu'il avait mis sous les 
ordres de M. de Rochambeau. Ce dernier ma- 
nœuvrait selon les règles établies par l'ancienne 
ordonnance. 

Cet essai ne fut pas heureux pour M. le ma- 
réchal de Broglie. Dans tout ce simulacre de 
guerre et pendant toutes ces manoeuvres , M. de 
Rochambeau eut un avantage marqué sur son 
adversaii'e, par la rapidité et la facilité de ses mou- 
vemens. 

Ce mauvais succès irrita M. de Broglie, dont 
la ténacité déplut à la cour; et, lorsque le camp 
fut levé, le roi donna à M. le maréchal de Vaux 
le commandement des troupes qui restèrent sur 
les côtes, et qu'on destinait à opérer une descente 
en Angleterre. 

Au camp de Paramé , les essais que nous fimes 
du système de M. de Mesnil-Diirand nous agitè- 
rent moins , parce que M. de Castries y attachait 
peu d'importance. 

Nos journées se passaient en exercices, en évo- 
lutions, en simulacres d'attaque, de défense, de 
débarquement, de reconnaissances militaires. Ces 
ombres, ces images de la guerre, nous faisaient 
attendre avec plus d'impatience ses réalités. Au 
reste , nos jeux guerriers étaient de véritables 
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fêtes: on accourait de toutes les villes pour y m- 
sistei' ; plusieurs belles dames de Paris y vinrent 

même jouir de ce spectacle. 

l^otre brillante jeunesse avait alors beaucoup 
de vivacité et peu de subordination ; on en pourra 
juger par un seul trait. Pendant une de nos gran- 
des manœuvre^, o» avait réservé sur une cîoUine 
un certain nombre de places distinguées pour les 
femmes. Deux colonels d,^ POM*® armée , donnant 
le briis à deux dames de la cour récemment arii^ 
vées, traversèrent un peu légèrement la foule, et, 
ppur placer les dames qu'ils condiiisaient, s'em- 
parèrent de quelques sièges que prétëndatent avoir 
plusieurs dames bretonnes^ upe altercation s'en 
suivit. 

Le lendemain , le bruit de cette querelle se 
répandit dans tout le camp. Or, on avait laissé 
exister depuis très long-temps un étrange abus 
dans tous nos corps militaires : c'était une asso- 
X ciation^ de jeunes lieutenans et soufr-iieutenans , 
nommée la éahtte; elle avait ses ass^nblées, ses 
officiers, son général, une police bizarre, mais 
sévère; elle prétendait ne connàitre aucune supé- 
riorité, aucune distinction de -grades. Cette puis- 
sance turbulente et ridicule, mais redoutable, ne 
• voulait obéir que sous les armes, et punissait sans 
pitié par des châtimens comiques, tels que la bas- 
cule ou les sauts sur la couverte , tous ceux qu'il 
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lui plaisait de reconnaître coupables d'un délit 
contre les convenances, contre la politesse et 
contre sa capricieuse législation. 

Dans l'intervalle des exercices, tous les jeunes 
gens de Tannée se rassemblaient souvent ponr 
jouer aux barres , et attiraient une foule immense 
de spectateurs. Un jour, comme on s'était déjà 
réuni pour commencer ces jeux, deux officiers 
de mes amis vinrent m' avertir qu'une exécution 
scandaleuse allait avoir lieu, 4a calotte ayant so- 
lennellement décidé que les deux colonds dont 
j'ai parlé plus baut, seraient publiquement ber- 
nés pour venger l'offense £ûte aux dames bre- 
tonnes. 

Il n y avait pas une minute à perdre. Les jeux 
commençaient, et Talrét devait être à Finstant 
exécuté. N'ayant alors la possibilité ni le temps de 
4X>nsulter personne, j'ordonnai à des tambours 
de battre la générale. Aussitôt les jeux cessèrent; 
le bruit lit place au silence , le désordre à la 
règle. Chacun courut à son drapeau, et, en un 
din d*oeil, on se mit en bataille. 

Pendant ce temps, je courus chercher M. de 
Castries , que je trouvai^ comme on le croit bien, 
fort surpris de cette alerte imprévue. Je lui en 
expliquai la cause: il m'approuva, commanda des 
manoeuvres , et , quand la retraite fiit sonnée , 
chacun resta persuadé que c'était le général qui 
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avait voulu s'assurer de la promptitude avec la- 
quelle les troupes pouvaient reprendre leurs 
armes, leurs rangs et leur ordre. 

Le lendemain , les hommes sages négocièrent^ 
les têtes effervescentes se calmèrent , et des ori 
dres sévères arrêtèrent la licence des tribunaux 
de la calotte. 

4u milieu de nos exercices, de nos fêtes et de 
nos jeux, distractions impuissantes pour calmer 
notre impatience , nos esprits n étaient sérieuse- 
ment occtqiés qpie d'une seule pensée, d'une seule 
volonté, celle de voir arriver le moment de notre 
embarquement, pour nous élancer sur la cote 
d'Angleterre; toutes les apparences semblaient se 
réunir pour fortifier nos espérances. 

Le générai La Fayote, persuadé que cette des- 
cente devait avoir lieu , avait quitté les drapeaux 
de Washington pour venir se ranger sous ceux 
de sa patrie. On lui avait donné l'emploi de ma- 
jor-général de rarméé du maréchal de Broglie. 

Au moment d'agir , les cabinets de France et 
d*£spagne se ressouvinrent, comme par hasard « 
qu'ils faisaient depuis long temps la guerre sans 
l'avoir déclarée , et ce fut cette année que leur 
manifeste parut. 

Cependant Tété se passa sans recevoir le signal 
espéré. La rentrée de nos armées navsdes fit ajour- 
ner le projet de descente^ notre camp fut levé ; 
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je revins à Paris avec les généraux et les états- 
majors; el bientôt nous inspirâmes dans toute la ^ 
capitale le mécontentement qu'excitait en nous, 
avec raison, le triste dénoiiemeiit d'une scène ou- 
verte avec tant d*édat. 

Dès le printemps de Tannée suivante, nos espé- 
rances se ranimèrent. On ne forma point de camp; 
maiS' les troupes destinées aux débarquemens 
étaient cantonnées sur les côtes de Bretagne et 
de Normandie. 

Le 3 juin 1779, trente-deux vaisseaux français 
sortirent de Brest ^ et trente-quatre bàtimens es^ 
pagnols de Cadix. 

L'amiral anglais Charles Hardy, commandant 
une escadre de trente-huit vaisseaux, se hâta inu- 
tilem^t de mettre à la voile pour s'opposer à la 
jonction des flottes alliées. Cette réunion eut lieu 
le aâ juin. Leurs «forces combinées composaient 
une armée de souante-six vaisseaux de guerre , 
et d'un grand nombre de frégates, sous les ordres 
de Tamiral d'Orviiliers et du général espagnol • 
don Gaston. En même temps, nos cotes étaient 
* couvertes de bàtimens de transport, dont la vue 
' nous remplissait d'ardeur et d'espoir. 

Jamais on ne dut se croire plus près d'un noble 
but, et jamais attente ne fut mieux trempée : Tar- 
méé alliée |)oursuivit l'amiral Hardy sans l'attein- 
dre, et se présenta ensuite devant Plymouth dan& 
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le dessein de s'en emparer. Un vaisseau anglais de 

soixante - quatre canons, t^ui sortait de ce port, 
fut pris par les nôtres. 

Les ordres étaient donnés : l'attaque allait Gom. 
inencer, lorsqu'un vent furieux s'éleva et dispersa 
nos batimens. L'amiral Hardy, qui jusque-là n'a* 
vait osé tenter aucun effort pour secourir la rade 
de Plymouth, parvint à y rentrer à la faveur de 
cette tempête. Lorsque le vent se fut apaisé, nos 
amiraux s'efforcèrent inutilement d'attirer Hardy 
au combat; il se tint constamment à Tabri de nos 
atteintes. 

Bientôt les maladies contagieuses se répandirent 
sur nos flottes, et le découragement parmi leurs 
équipages. Les amiraux d'Orvilliers , Guichen , 
Gaston et Cordova , s'avouant vaincus non par 
les ennemis , mais par. les élémens , r^agnèrent 
leurs ports respectif , et firent ainsi , par leur re- 
traite, évanouir toutes nos chimères de combats 
et de gloire. Nous étions indignés. 

Depuis long- temps les étrangers nous accu- 
saient d'une excessive légèreté , parce que , dans 
les circonstances les plus graves, notre opposi^. 
tion et nos reproches contre le gouvernement se 
manifestaient plutôt par des satires , par des bons 
mots^ par des épigranunes et même par des chan- 
sons , que par une courageuse résistance. Mais 
on aurait du penser que cette apparente légèreté 
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était Tefiet mévitable de la destruction graduelle 
de nos libertés. Le pouvoir, étant devenu absolu, 

ne nous laissait plus d'autre arme que celle du 
ridicule , dont la puissance est plus grande qu'on 
ne le croit. 

. £n d'autres pays , on ne se borne pas à ployer 
sous le joug du despotisme ministériel ; non- 
seulemeiit on y rampe avec servilité, mais on y 
garde un honteux silence. £n France , au con- 
traire , si Ton était parvenu par la force à nous 
empêcher d'agir , jamais au moins il ne fut pos. 
sible d'enchainer nos esprits et de leur impo- 
ser silence ; de sorte que , si le gouvernement 
jouissait pleinement de l'autorité d'action, nous 
savions nous emparer de l'autorité d'opinion , 
autorité si grande et tellement fortifiée par le point 
d'honneur , qu elle fut souvent un contrepoids 
suffisant pour arrêter Farbîtraire dans sa marche. 

U est vrai que ceux qui osaient ain:5i se per- 
mettre contre l'autorité de piquantes saillies , en 
étaient par fois punis par quelques disgrâces , et, 
comme l'abeille qui laisse son aiguillon dans la 
plaie, ils souffraient eux-mêmes quelque temps 
de la blessure qu'il avaient faite. 

M. de Maurepas avait été vingt- cinq ans exilé 
pour une chanson. La niéme cause empêcha long- 
temps le chevalier de BoufOers d'obtenir l'avan- 
mnent qu'il méritait. 
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Cependant tons ces inconvéniens disparaissaient 
à nos yeux, et nous les bravions pour céder au 
plaisir d'attaquer l'injustice , la déraison ou Fi- 
ueptie du pouvoir , par les seuls moyens dont 
nous pussions disposer. Faute de tribune , les sa* 
Ions étaient nos champs de bataille , et , ne poUf 
vant livrer de combats réguliers , c'était par des 
escarmouches légères» que notre liberté comprimée 
montrait encore que son feu était plutôt couvert 
quéteint. 

Au moment où l'opinion générale venait d'ex- 
haler son mécontentement contre la conduite du 
ministère dans cette campagne, si majestueuse k 
son début et si ridicule à son dénouement', il 
avait plu de toutes parts des pamphlets et des 
épigrammes ; je m'étais permis moi - même , au 
camp de Paramé , contre le ministre de la ma- 
rine , quelques couplets qui eurent beaucoup de 
succès. , non parce qu'ils étaient bons , mais parce 
qu*ils étaient gais , malins et conformes à Tes* 
prit du moment. On citait alors un mot de M. le 
duc de Choiseul : il avait dit que les montres de * 
nos ministres retardaient toujours de six mois, et 
je pris ce mot pour refrain de mes couplets. 

Quelques jours après mon retour à Paris , me 
trouvant à la chuvSse du roi , ce prince m'appela 
près de lui. On sait que la bonté, ei, on peut 
même le dire, la bonhomie du caractère de ce 
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monarque , se cachait assez ordinairement sous 
une enveloppe un peu rude, un regard assez dur 
et un ton très brusque, «t Où ni*a appris, me dit- 
» il d'un air jqui me parut fort révère , que vous 
» vous êtes permis de £ûre des eônplets très ma* . 
9 lins, très gais, mais un peu scandalem^ et qu'on 
» ne peut ti'op avouer. » 

Af efi6i*çant de surmonter mon embarras, je lui 
répondis que le dépit de rester oisif au milieu 
d'un camp, d où j'espérais sortir pour porter ses 
armes en Angleterre ^'^m'avait mis dans la néces- 
sité de chercher quelques dislraelions à mes en- 
nuis. « £h bien! rqprit41^ voyons cette chanson; 
9 dites-lannoL » 

J'étais au moment de lui ohéir, et de me jeter 
prédissent par là sur Técueil Yoidms 
éviter; heureusement une réflexion sondailie m'ar- 
rêta fort à propos, m Sire, lui dis-je, j'ai lait mal- 
» heureusement beaucoup de chansons; aussi je 
. » ne sais pas trop quelle est celle dont votrt 
» majesté veûtme parler. — Ce sont, répliqua le 
» roi, des couplets un peu licencieux sur, les ja«- 
» loux trompés. » 

Alors mon trouble se dissipa ; je lui chantai 
tout bas œs couplets, qui ne contenaient assuré- 
ment rien de politique. Il en rit beaucoup, et 
me laissa fort content de m*étre ainsi tiré> par 
hasard, d'un pas un peu glissant dans lequel j'a- 
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vais failli m'engager, et qui m'aurait probable- 
ment attiré le désagrément d'un séjour forcé de 
deux ou trois mois dans une garnison;. 

L'année 1780 parut, dès son début, nous an- 
\ noncer des événemens plus importans et plus 
décisife : le stathouder chercha en vain à calmer 
le méconteutement qu'inspirait au gouvernement 
britannique le parti républicain. Les Anglais^ 
menaraut les possessions hollandaises dans l'Inde, 
dont ils convoitaient la conquête^ forcèrent bien- 
tôt la Hollande à grossir le* nombre de leurs en- 
nemis. Lt's Kspagnols et les Français formèrent 
le siège de Gibraltar; mais l'amiral Rodney par- 
vint à ravitailler cette place, malgré les efforts de. 
Tarn irai espagnol don Juan de Lan gara. 

Aux Antill&, le comte de Guichen, qui avait - 
remplacé le comte d'Estaing, soutint avec éclat 
l'bonneur de nos armes ; il y commandait vingt- 
deux vaisseaux. L'amiral Rodney, son adversaire, 
en amena vingt contre lui. Us se livrèrent bataille* 
à tvoi& reprises différentes. Jamais Rodney ne put 
couper notre ligne. &es pertes éprouvées de part 
et d'autre furent à peu près égales. Cependant, 
dans ces trois combats^ les Anglais se virent obli- 
gés .de se retirer , et perdirent un vaisseau d« 
guerre ([ui avait été criblé de boulets. 

Une escadre espagnole vint alors rejoindre la 
nôtre et lui donner une supériorité incontestable; 
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leur jonction eut lieu entre laMartniique et la Gua* 

deloupe, malgré tous les mouvemens de Rodney. 

Le comte de Gutchen se croyait déjà certain 
de conquérir la Jaina!<{ue et d'autres îles; mais 
jamais lui et don Soiauo ne purent s accorder sur 
leur plan d*attaque. 

Les Anglais connaissaient seuls alors ces salu- 
taires précautions, qu'enseigne la science de Thy- 
giène, pour conserver la santé des équipages. Nos 
ministres étaient, à cet égard, dans la plus fatale 
incurie. Une maladie contagieuse infecta nos flot- 
tes y et les mit dans ^impostjbilitë de former 
aucune entreprise importante. 

Pendant ce temps, les Am^ricaiâs nous adres- 
saient de justes reproche^ éiÉr fl^^îi de nosprcip- 
messes et sur Tabandon où nous les laissions, dans 
une crise qui deveiiaH»]^^ «^tle^his en plus 
imminente. 

Les suites de notre échec prés de Savannah 
avaient été funestes: loM GNmwallis s'étail em« 
paré de la Géorgie et des deux Garolines; bientôt 
il se rendit maitre de Charlestown. Le parti des 
• royalistes » qu*on appelait les torys, se relevait. 

Les patriotes semblaient consternés. Les levées 
ne fournissaient plus dlionunes; On erut même 
un instant que les provinces méridionales allaient 
tomber sans ressource et sans résistance sous ie 
pouvoir de FAngieterre. 

I. i4 
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Heureusement le courage héroïque des femmes 
de ces coatrées releva celui de leurs époux, de 
leurs pères et de leurs ûls; elles f éveillèrent leur 
patriotisme par leurs prières, par leurs reproches 
et même par leur exemple. 

Bientôt, de toutes parts, on courut aux armes ^ 
et les républicains, par un redoublement d'ar- 
deur et de fermeté, se montrèrent si digi^es^es 
secours cpi'ils demandaient à la France, que notre 
ministère, sortant de son indolence, se détermina 
enfin à leur en envoyer. 

Dans le nord, Washington, inébranlable au 
milieu des revers, toujours ferme lorsque tout 
semblait autour de lui décounigé, rassurait le 
congrès, maintenait la discipline dans son armée, 
contenait y sans se c9mproniettre , ie^ forces re- 
doutables de Clinton. La .patrie repuisait sans 
cesse^ dans sa grande âme, le courage et Fardeur 
nécessaires pour surmK^tçr tatit d'qbst^cle^ et 
pour résister à de si puissans'.eiui^fnis. 
^ Enfin la fortune vint seconder son génie: U vit 
arriver sur ces cote$ dp La Luzerne, nqmioé 
ministre de France, et M. de La Fayette, qui reve- 
naient, chargés par notre gpuvernçrûentd'ançpn- 
cer au congrès Tî^rrivée |trpch^e d'un^ ariqée 
française, commandée par le comte de Rochaip; 

Cette nouvelle , qui ne se vérifia qu^ quelque^ 
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mois après, chan«!^ca la face des affaires, et lord 
Cornwallis, qui en fut instruit par Clinton, se 
vit tout à coup arrêté dans le cours de ses vastes 
projets. 

M. le chevalier de Ternay , commandant une 
escadre de sept vaisseaux et un grand nombre de 
bâtimens marchand?^, destinés à porter Tarmée 
française en Amérique, mit à la voile de Brest au 
mois de mai. 

La marine, qui avait épuisé tous ses moyens 
pour envoyer avec M. de Guichen des forces con- 
sidérables aux Antilles, ne put embarcpier les 
douze mille hommes que commandait M. le comte 
deRochambeau. Ainsi ce général nepartitqu^avec 
une première division composée de six mille 
hommes. On lui promit que la seconde ne tarde- 
rait pas k le suivre; mais cette promesse ne fut 
jamais remplie. 

L'escadre de M. de Ternay fut retardée dans 
sa marche par im coup de vent qui dispersa pen- 
dant quatre jours son convoi ; il le rallia promp- 
tement, et continua sa route. 

Au sud des Bermudes, il rencontra six vaisseaux 
anglais : on se canonna de part et d'autre jus- 
qu'au soir, et M. de Ternay, préférant l'exécution 
de ses ordres à la médiocre gloire de prendre un 
vaisseau anglais qui s'était compromis, continua 
sa marche et arriva sur les côtes de la Virginie. 
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Là , il sut que Charlestown était pris par les 
Anglais, que Gomwallis avait reçu cinq mille 
hommes de rerifoi t, que Tamiral Arbulbnot croi- 
sait dans ces parages et attendait Tescadre de 
ramiral Graves qui devait le rejoindre. M. de 
Ternay s'éloigna de la baie de Chesapeak, et entra 
le 17 juillet daâs le port de Rhode-Ialandi après 
fixante-dix jours de navigation. 

Depuis Texpédition de M. d'Ëstaing, les An- 
glais avaient évacué cette île. L'année française 
y débarqua et campa près de New-Port , sa capi- 
tale. M. de Rochambeau fit promptement fortifier 
tous les points sur lesqueb les Anglais pouvaient ' 
débarquer. 

Le général Clinton, renfermé dans New- York, 
ayant appris l'arrivée de Tarmée française, en 
informa par un prompt avis lord Cornwallis, et 
cette nouvelle l'arrêta au moment où ce général 
se crojrait sûr de conquérir toute la Virginie. 

. Le débarquement de l'armée française releva 
les espérancjes de Washington et du congrès* Le 
moment était critique: le papier-monnaie améri- 
cain tombait rapidement; les levées se faisaient 
ay^ lenteur ; Tesprit de révolte se manifestait 
dans l'armée, et Washington , qui avait envoyé 
.une partie de ses troupes dans le midi , se troU' 
vait réduit à la défeosivé'dans les Jerseys. 

Bientôt vingt vaisseaux anglais se présentèrent 



Digitized by Google 



ou SOUVENIRS. 2 I 3 

pour attaquer Vescadre française dans son mouil- 
lage ; mais ils la trouvèrent en si bonne position 
qu'ils renoncèrent à leur attaque. Clinton s'étiit 
embarqué avec dix mille hommes pour descendre 
à Rhode-Island. Mais Tarmée française, renforcée 
par trois mille Américains que La Fayette et le 
général Heats lui amenèrent, s'était mise en telle 
mesure de se défendre , que Clinton ne persista 
pas dans un projet dont il fut d'ailleurs détourné, 
en apprenant la marche du général Washington, 
qui se rapprochait de New- York. 

Quelques contestations s'élevèrent entre M. de 
Rochambeau et les généraux américains : ceux-ci 
voulaient que l'armée sortît de Rhode-Island pour 
se réunir à l'armée de Washington , dans le but 
de faire le siège de New-York. 

M. de Rochambeau parvint avec peine à dissua- 
der Washington d'une entreprise si téméraire, qui 
assurait la perte de Rhode-Island , sans espoir de 
succès contre une ville aussi bien fortifiée que 
New -York, et défendue par quatorze mille 
hommes. 

Ce fut à cette époque qu'on apprit la défaite 
du général Gates, qui avait été complètement 
battu à Campden, dans le sud, par lord Goru- 
waUis. 

L'amiral Rodney vint bientôt avec toutes ses 
forces à New - York , tripler celles de Graves. 
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Ainsi notre armée resta totalement bloquée a 
Rhode-lsland. » 

Dans le même temps la trahison d'Arnold éclata : 
ce général américain, qui s'était précédemment i 
couvert de gloire, vendant alors sa conscience et 
sa j^alrie aux Anglais, voulait leur livrer la forte- 
resse de West-Point sur la rivière d iludson. Cette 
place était le dépôt des munitions américaines, et 
on la regardait comme la clef des États-Unis. 

L'imprudence d'un jeune officier anglais, le 
major André, découvrit cette intrigue; il fut ar- 
rêté et condamné à mort comme espion. Mallieu- 
reusement le traître Arnold , instruit à temps , 
trouva le moyen de s'échapper et de se rendre à 
New^-York , où il offrit aux Anglais son coupable 
courage et sa perfide épée. 

L'amiral Rodney repartit au mois de novembre 
poiu* les îles. Arbuthnot, avec douze vaisseaux, 
continua le blocus de Rhode-lsland pendant tout 
l'hiver. 

Washington envoya le général Green dans la 
Virginie , afin d'y rassembler les débris de l'armée 
de Gates. 

Le chevalier de Ternay mourut à New-Port, et 
le chevalier Destouches, le plus ancien après lui, 
prit le commandement de l'escadre française.» 

Notre stagnation forcée, et les revers des Amé- 
ricains dans le midi , découragèrent une grande 
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partie de l'armée de Washinglon ; elle se mutina 
ouvertement , et le héros de T Amérique , pour 
ramener les rebelles à l'ordre, déploya un rare 
mélange de douceur et de fermeté, qui contribua 
autant à sa gloire que ses plus brillans succès 
militaires. 

Cependant le traître Arnold, à la téte de quel- 
ques troupes anglaises , s'embarqua à New-York , 
descendit en Virginie dans la baie de Chesapeak , 
et commit dans cette contrée les plus affreux 
excès. Ses tàîens militaires, éprouves pins noble- 
ment ailleurs, ne rencontrèrent dans la Virginie 
que des milices mal organisées qui ne pouvaient 
lui résister. 

Dans cette détresse, le congrès envoya en France 
le colonel Lawrens, aide de camp de Washington. 
Le père de cet olBcier, après avoir présidé le con- 
grès, avait été pri^ et renferme dans la tour de 
Londres. L'objet de la mission du colonel était 
d'apprendre à la cour de Versailles l'état critique 
de sa patrie, et de solhciter pour elle de prompts 
secours. 

Malgré tous les désavantages de la position de 
l'armée française, le chevalier Destouches, dans 
l'espoir d'arrêter les funestes opérations d'Arnold 
en Virginie, forma une petite escadre, composée 
d'un vaisseau de ligne et de trois frégates, sous les 
ordres de M. de Tilly. 
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Geiui -ci ranplit en partie sa mission : ayant. 

appareillé la, nuit secrètement, il arriva à l'em- 
bouchure de la rivière Elisabeth ^Ijat remoajtay fit 
plusieurs prises y et s'empara du \aisseau le Ma- 
mulus, de quarante canons. Un terrible coup de 
veut, qui survint 4 cette époque , démâta deux 
-vaisseauii anglais, el ei» jeta deux autres à la côte. » 

MM. de Rochambeau et Destouches , informés 
de ce désastre, én .profitèrent , et, tandis que le 
' général Washington envoyait La Fayette avec mille 
hommes pour se réunir contre Arnold«aux milice& 
de Virginie, |i- de itocbambeau chargea M«De^ 
touches de conduire un détachement de la même 
force , afin de le réunir à celui de I.a Fayette pour 
attaquer Arnold dans Portsmouth. M. de Yioménil * 
commandait cette expédition. M. Destouches partit 
avec huit vaisseaux, et rencontra près de la baie 
de CheSapeak Fescadreanglaise de l'amiral Graves* 
I^es deux armées étaient d'égales forces : le 
combat s'engagea. Il &t vif et meurtrier. MM. de 
Marigny et d#La Cldcheterie s'y distinguèrent» 
Trois vaisseaux anglais et deux français furent 
f otalennent dégréés. Le marquis de Laval fut blessé 
dans cette action. L'esoadre anglaise s'éloigna la 
première du champ de bataille. M. Destouches et 
M. de Yioménil revinrent à New-Port. 

On apprit, quelque temps après , que le général 
Green, qui se battait vaillamment en Virginie 
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contre lord Kawdon et lord Corawallis, les con- , 
tenait toujours^ par d'habiles mouYemens, quoi- 
qu'il eut été trois fois forcé à la retraite dans trois 
combats où la gloire du vaincu avait égalé celle 
du vainqueur. 

M. de Rochambeau ne tarda pas à recevoir de» 
nouvelles de France. Le ministère était changé : 
M. de Gastries avait te département de la marine,, 
et y peu de temps après, mon père remplaça M. de 
Montbarrey dans celui de la guerre. 

M. de la Pejrrouse apporta sur une frégate , à 
M. de Eochambeau , quinze cent mille francs et 
j. Fespérance de nouveaux secours. 
'\ Dans le midi , la Fayette, réuni en Virginie au 

. baron de Stuben et aux milices vii^giniennes , bar- 
cela continuellement Fennemi, Tattaquant à Fim* 
proviste, évitant son atteinte par des retraites ha- 
biles , et trouvant moyen de l'arrêter en occupant 
de fortes positions. 

Ce fut alors que les généraux Washington et 
Rochambeau conçurent le projet dé se réunir 
prés de la rivière d'Hudson , de menacer New- 
York j aûn de pouvoir ensuite > si les circonstances 
le permettaient, marcher au secours de la Virginie. 

Washington , en attendant le moment propice 
à l'exécution de ce dessein , envoya le général 
Vaine , avec te ligne de Fensylvanie , pour ren- 
forcer l'armée du général La Fayette. 
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Au début de cette campagne difficile, Tarmée 
de Jûa FuyetYè iHanqiiait 4e tout, argent, habits, 
linge et tentes. Le patriotisme mémorable des 
dames de Baltimore pourvut à tùos'ces besDhÎB^ 

fiiéntôt on vit arriver à Boston 'lé chèf d'es- 
cadre Barras , tlestiiié à remplacer le chevalier de 
Temay. Il apprit à M. de Rochambeaù qhe M. de 
Suflft^ était parti de France *pour aller aux Indes, 
et que M. le comte de Grasse , avec une forte 
armée , devait sè rendre d'abord aux Antilléà^, 
et venir ensuite, sur les côtes des États - Unis , 
dégager notre escadre quelles Anglais bloquaient 
presque constamirnent. 1 

Le ministère français laissait au comte de Ro- 1 
chambeau la liberté de combiner avec Wa&hing- 
tDit«t fe comte de Grasse les dîpéditioâs qu'il ju- 
gerait convenable de tenter, soit dans le nord , 
soit dans le sud de rAmériquë. Jàùà , conformé- . 
meut aux dépêches de M. de Castries et de mon 
père, il se tint une conférence, à Wether-Field | 
entre les généraux Rochambeau , Washington , 
Knox et Chastelhix. Une apparition de l'escadre 
anglaise empêcha le chef d escadre Barras de se j 
trouver à cette conférence. 

Washington , soit dans le dessein de tromper 
Clinton , soit que ce fût réellement son opinion , i 
fit résoudre qu'on -se disposerait à attaquer New- 
York , quoique M. de Kochumbe^u eût d'abord 
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proposé de diriger les armées alliées sur la Che- 
sapeak. 

On expédia un ainso à M. de Grasse afin de 
loi apprend)^ le plan qu'on venait de former ,* 
et pobr le prier de coopérer pkr ses forées à son 
succès. On verra bientôt que le projet relatif à 
l'expédition de la Virginie prévalut. 

Au moment où M. de RoTchàrtbeaiv et son slr- 
mée avaient reçu l'ordre de partir pour TAmé- 
ilque , le vicomte' dé Noâilles , moû neveu , avait 
trouvé , par son crédit et par celui de sa famille, 
le moyen de parvenir, à ^n but ; et , nommé à 
l'emploi de colonel en second du régiment de 
Soissopuais , il s'était embarqué à la téte de ce 
^ corps pour les États-Unis. 

Ainsi y des trois amis qui , les prémiers en 
France, avaient formé le dessein de combattre 
pour la eaiisé américaine, je restais le seul que 
la fortime s'obstinait à ehchaîner dans nos gâmi- 
sons. J'en étais désolé; mais le soudain change- 
fldeàt qui s'opéra dans notre gouvernement, vint 
soutenir mon courage et ressusciter mon espoir. 

L'opinion généra]^ s'était si clairement mani- 
festée contre deux de nos ministres , que la oour 
sentit la nécessité de choisir des hommes assez 
babilé$ poùr diriger la guerre avec l'activité 
^ii'elle engéait. Ce fut dans cette circonstance 
que le roi coniia à mon père le»miuistère de la 
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guerre et donna celui de la marine au marquig 
de Castries. 

La nomination de M. de Gastrie& précéd» ce- 

pendant de quelques mois celle de mon père. On 
était généralement alors très mécontent de la> 
conduite du prince de Montbarrey «t de celle d»^. 
M. de Sartines. 

Cdui-ci s'était à la vérité distingué par une 

« grande habileté dans l'administration de la police;, 
mais ce n'était pas une raison pour qu'il devint 
un bon ministre de la marine, et certes la légèreté* 
seule de M. de Maurepas pouvait expliquer un* 
pareil choix. 

Cependant comme il Pavait fsiit nommer, il le 
soutint quelque temps contre l'opinion publique^ 
Mais, AL Necker ayant déclaré que l'administra- 
tion de ce département se trouvait grevée d'une 
dette de vingt millions , le roi se décida à renvoyer 
M. de Sartines. 

Je ne sais trop par quel motif nos rois n'ont 
presque jamais voulu confier le gouvernement de 
la marine à un marin ; mais les fiiits prouvent 

^{ue chez eux ce préjugé ou ce principe a toujburs 

1 été constant. 

i Dans ce temps la reine exerçait une grande in- 
fluence sur son époux, et cherchait de bonne 
foi à n'user de son crédit que pour le bien géo^ 
ral : aussi die consultait autant qu'elle le pouvait 
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l'opinion publique ; et , malgré toutes les calom- 
nies inventées par une basse envie , madame de 
Polignac, son amie, lui disait la vérité, et lui con- 
seillait de ne porter son intérêt que sur des per- 
sonnes imiversellement estimées. 

La cause en était toute naturelle ; madame de 
Polignac ne ressemblait à aucune des favorites 
•dont l'histoire a tracé les portraits. Elle était sans 
ambition pour sa famille , sans avidité pour elle- 
même ; les honneurs , qu'elle avait fuis , étaient 
venus la chercher. Il fallait la forcer à recevoir 
quelques bienfaits. Amie sincère , c'était Marie- 
Antoinette et non la reine qu'elle aimait; et, dans 
tous les conseils qu'elle lui donnait, elle n'avait 
pour but que sa considération et sa gloire. 

Les hommes de sa société intime n'étaient 
exempts ni d'intrigue ni d'ambition ; mais ils n'au- 
raient pas été liés avec elle, s'ils n'eussent été 
distingués par un honneur délicat et par des sen- 
timens élevés. Ainsi, par leurs qualités, ils secon- 
daient les vues honnêtes et utiles de madame de 
Polignac, tandis que de son côté elle parvenait , 
par sa douceur et par sa raison , à modérer leur 
caractère et k retenir dans de justes limites leur 
ambition personnelle. 

Le but de la reine était de lutter contre le 
crédit de M. de Maurepas, trop disposé, par son 
«sprit léger et par de vieilles habitudes, à se lais- 
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ser plutôt diriger dans ses choix piar il*ii\^igi:^ 
que par le mérite. 

M. de Gastrie» avfiit mérité et obtenu l'estime 
générale par sa.p; pj^ité , .pai* spn instr.uctioia , pjir 
son activité, par son courage; on le regardait 
comme un de nos moilleiirs officiers généraux j 
il ne brillait point par un génie va^ite Qt éclatât; 
mais par une raison ferme, froide, éclairée, 
qualité bien préf( rabJc pour un administrateur^ 
celle d'mi esprit plus brillant et moins réglé. 

Xa reine, excitée par son amie, proj>osa au roi 
la nomination, de M. de Castries. M. Necker se- 
conda piiissa^miesnt ses vues , et M. de Maurepas, 
cette fois, leur opposa peu de résistance. 

11 n^en fut pas de même à 1 égard de la nomma- 
tipn de. mon père. Le premier ministre, non par 
force, mais plutôt par faiblesse, soutenait avejç 
ténacité M.ie prince de Moutbarrey, qui n*avai^ 
dû son élévation an ministère de la guerre cfuk 
l'amitié , aux instances ^t ^u crédit de i^dame 
de Maurepas. 

M. de Montbarrey, offider-général très brave 
et spirituel, n'fdmait point le travail, ne sav^t 
point çéaÂsMsr aux sqlliçitations des femmes , et se 
laissait gouverner par ses bureaux; partout on se 
t.ayec l'aisQn du relâchement que, sa £d« 
Messe ^onfirdt dans la discipline. 
Il voulait le bien, mais il n'avait piis la fermeté 
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le faire* Çé^ant au^ importuB^tés , au^ sollici- 

où se brisèrent et se briseront lant de ministres 

gj^ AV^^pl^ent qijej^if jus^tiit^, ^.'qrdre et la règjp 
sont les^ meilleurs remparts pour défendre-JI<^ 
conskléralion et leur place. Ils ignorent que ceux- 
là ffi^ljf^^<g\^ Ips engïgf^ (^t 1^3 forcent à ^pcififir 
rmtéréjt g^baéxàlkïu^ 

prompteoie^t at se rallieront avec ingratitude à 

Le poids de cette opinion amc^na la daute de 
M. de Montbarrey, malgré tous les i^ftrts de jd. 4^ 

pour l'éloigner^ on fiiit, penâumt quelques moisi 

reine av^t su^ p^M^, Ji^.pei;99i»iiQ&'qu!efo 

consultait , que mon père jouissait dans toute 

services , par ses noadH^eu^'Ubs^res, par son 
application à étudier, à connaître toutes les parties 
de l'art de 1^ guerre et de Tadministration mili- 
taire. On vantait sa justice inflexible, sa modé- 
ration* son zèle poujr la discipline, et son désin- 
téréssement** 

H lui manquait, à la vérité, deux qualités bien 
nécessaire pour arriver à ]une b^»utQ«£»rtuae : il 
^ n*était ni adroit comme courtisan, nifnolHledsiii^ 
ses pcîncipeâ. Tout intérêt ^i^para^sait ^ $çs ^eiuL 
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dés quMl lui semblait opposé à son devoir t sà 
franchise était un peu rude : il savait servir et 
non plaire; c'était en un mot un parfidt homme 
de bien, mais un assez malhabile homme de 
cour« « 

Aussi, quoiqu'il (àt appelé aux armes dans 
toutes les occasions périlleuses, et consulté par 
tous les ministres dans toutes les affaires qui exi- 
geaient de la sagesse et des lumières, on ne pensait 
plus à lui dès qu'il était question de faveur, et 
jamab sa modestie ne l'aurait bit Arriver ni même 
songer au ministère. 

Il n y parvint que par le zèle ardent de ses 
amis, qui se trouvaient précisément être ceux de 
madame de Polignac. L'opinion dé M. Necker et 
deM.deCastriesiessecouda; tous agirent même 
long-temps à son insu. 

Comme la reine n'avait jamais cnteudii aucune 
voix contrarier le bien qu'on lui dit de mon père^ 
assurée qu'elle allait conseiller un bon choix, 
die en parla vivement au roi, qui ne cherchait 
et ne voulait que des hommes capables de réaliser 
ses sages et vertueuses intentions pour le bonheur 
de la France. 

Dans le premier mom^t M. de Maurepas fut 
assez embarrasé sur la conduite qu'il devait te* 
nir : ami intime de ma grand'mère , sa contem- 
poravDC, il oonnaissait mieux que personne mon 
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fève, et ne pouvait en cpnscience rien objecter 
ecmtre lui. ^ - 

Cependant plus cette nomination lui paraissait 
faite |M>ur être approuvée , plus elle rendait cer- 
'tain à ses yeux le penvoi de M. de Montbarreyv 
que jusque-là il avait espéré maintenir dans son 
poste. ■ • ' ' ■ ^ 

{j^ basard le servit mieux que ses réflexions : 
Vion père, à peine convalescent d'une longue et 
yààente attaque de g(nme, se liâta tfop de venir 
remercier la reine des bontés qu'elle lui témoi- 
gnait. 11 se montra donc à la cour, pâle , faiblç , 
eirpouvant à peine marcher. 

M. de Maorepas profita malignement de cet 
incident pour persuader ai^ roi qu'on lui avi^t 
donné un conseil ridicule, en l'engageant à con^ 
fier le ministère, qui exigeait le plus de travail et 
d'activité, à un homme épuisé par de graves bles^ 
sures et de perpétuelles infirmités. - ' li 

ha roi le crut, et en parla à la reine avec assez 
d'huimur.- Cette princesse reprocha vivement à 
madame de Polignac de l'avoir ainsi compromises 

Madame de Polignac était douce, mjis fière; 
blessée des reproches et du ton de la ï^^^ elle 
-lui offrit sa dénîîssioii. La reine, qni l'aimait 
beaucoup, effrayée à la seule idée d'une telle sé- 
paration, Tapaisa par les assurances de la plus 
tendre amitié, écouta ses explications, en futsatis- 
I. i5 
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fiii te^ et persiata dans ses déouirches pour mon père» 

Cependant le roi r tait irrésolu , et les espérances 
éf^f^ de Mauirepas se relevaient par ce^ii^réso- 
liilk>B« Ge fîit M. de Monthoorrey 4(A mît lui-métMÎ 
un terme à cette incertitude : justement mécon- 
.t||^^^u rôle peu.oonwQ^able que riaof^itanMi 
profection de madame de Maurepas lui falM 
jpuer, il prit un très noble parti pour sortir d'une 
position aoissi désagréable^ et, an moment ok l'on 
s'y attendait le moins, il supplia le roi d'accepter 
sa démisâtiou. 

. ^fieaome on ignorait celte démarche , ofe n*éut 
point le temps d'agir pour en profiter; mais M. de 
Maurepas, qin né pouwt revmir sur 4^^^'tl 
atftit dit au poi de mon père, lui indiquavje ne 
sjiis 4^après quel avis, IM. le comte de Puyj^égur 
piotit remplacer M. de Montbarrey. 

Ce choix assurément n'avait rien que d'hono- 
rable : M. de P4iységur était un afficher général 
distingué, sage^ eipérkne^lA; tt était depols 
long-temps lié d'amitié avec mon père. Je me sou- 
Tteiia Vftén» i^u'à cette oopasim il vint le ti^awêry 
et que tons deux , peu désirem des frfaoeîi^ ^^ais. 
très dignes de le$ occuper, se promirent 4e laisser 
ffmh forlifiiëV^ de ii!agir «n^igi0iiiei smr^ Vm 
contre Vautre. • 
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tH faveur de M. de Puységur , dit à cette prin- 
cesse qu'il était de soû intérêt et de sa dignité de 
m 'pdînti laisser, sas» motif, le «tfédic de M« de 

Mauropas triompher du sien. ' * • 

La reine , dont Tamour-propre se sentait blessé , 
alla ches le roi, y fit imir eh sa préeeiice M. de 
Mail repas « reproçlia à ce ministre de s être laissé 
tim^ier Ott dlavoûr trompé ktî^-memeie roi, en re- 
présentant mon pèré comme Inftnâe* et 'éommp 
incapable par là de soutenir le fardeau du mi- 
nistère. 

Elle hii demanda en même temps s'il avait quel- 
que autre motif raisonnable pour s opposer au 
oonseil qu elle avait donné. M. de' Maurepas em. 
barrassé ne put rien répondre; il fit même l'éloge 
de mon pm, et le roi lui donna l'ordre de l'in- 
former qu'il était nommé ministre dé la guerre. 

Tout devait faire présager de grands événemens 
et d*hêoreiix succès', puisque les âffiûres étaient 
confiées à des hommes fermes , actifs , habiles , 
expérimentés, et animés d'un zèle ardent et siq- 
eère pour la patrie coiâime pour le roi. 

D'ailleurs le concert le plus intime existait entre 
MiliL Necker, de Castrées , de Yergennes et mon 
père. Un seul obstacle pouvait ralentir leur marche 
et affaiblir leurs efforts: c'était Tindolence et la 
légèreté de M. de Maurepaa^ que toute réspluttdn . 
hardie çfiBpayait. 



* 
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Le seul but de ce vieillard insouciant était de 
passer paisiblement le peu de temps qui lui restait 
à ^rhiié^il vmlidt; pcrar uttsi dîrô^^ afin de n'étw 
agité par aucune inquiétude, que le roi ne régnât 
qulmi joiir le jour, 'fopportant avec peine toàte 
idée de réferme qui/ aurait: èxcité des plttiiites'^cfl 
des cabales, tout vaste plan de^campague où l'on 
s'acbéte de ftaiid» succès que par de grmàs w- 
. ques , il aurait désiré qu'on jouât le terrible jeti 
de la guerre sans j mettre de gros enjeux; il vou- 
lait enfin parader et non combattre. 

Son indécision entraivait les délibérations; les 
petites intrigues l'occupaient plus que les ^ands 
intérêts de l'État' U Aè traitait les matièiés km 
plus graves qu en plaisantant, et le sceptre qu on 
lui confiait 9 ne semblait qu'un hochet bit pour 
amuser sa vieille enfance. 

Au reste son vœu lut accompli : ses derniers . 
jours ne virent point d'orages. Vers la fin de l'an» 
née 1781 , il mourut, ou plutôt s'endormit tran- 
quillement, laissant ainsi Louis X Vi hors de tutelle, 
libre de suivre des conmb plus fermes et pins 
utiles. 

Le roi ne nomma point de premier mînistreip' 
et voulut tenir lulHonàme les rênes du-gouveme:- 

ment. 

«"Quelqaes mois aupftravant, -M. Sacker, qui 

udnunislrait avec habileté les finances, prit ime 
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résolution qui fut jugée grande et utile par les 
ims, dangereuse eC yéjydksiaMe'ifMHr ÉàSàm , i 
il fit imprimer et publier le compte des finances, 
tel quil l'avait rendu au roi. 

Celle inpo^Étioiif iiwsr ettemple neii^^ Praà i tèy y 
firt une espèce de révolution dans les esprits. Jus- 
que^^l^ la nation , étrangère^ ^ses propres tfttttf^ 
était r^lée dani-lah'^plitt ^oomplète ï pimm é S ëm 
5t's recettes, sur ses dépenses, sur ses dettes, sur 
rétendue de ses besoinft.el t^r oeièe»4^e»ia»^f^ 
sources. C'était pott»^ tous leé'Mmçais , et niênÉt 
pour les classes les plus éclairées , véritable or* 
canum imperU. ^ - ^ - 

Cet appel à-FÔpin ion était un aj)pel à Va lii)erté : 
des que le public eut ^ti&iîait sa curiosit^wr-^^iS 
grand» objets, qu^on aydt toujours déroMS à 'iei 
yeux , il discuta , loua, fronda et jugea. 

La nation, réveillée ainsi sur ce point capital 
de ses Intérêts, ne tarda pas à 'croîne ot^ àe rap- 
peler qu'en lait de comptes et d'impùts, elle ne 

devait pas être réduite^ m sert c^Koir* daKit^h^h 

de payer, et qu'elle avait le droit d'examiner, 
d'accorder ou de refuser les cluu^ges. qu'on lui 

Cette opinion , rapidement formée, se manifesta 
graduellement jusqu'à linstant où, quelques» axH 
nées if>rès^^> elfe édala flirëe nné 

prévue, . T^- 
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Le roi , M. Necker et les autres ministres n© 
. prévirent point ce résultat d'une démarche que 
liwpifirntifté et leur . soÉmir. \ pour le hkem piAiiè 
leur dictaient. Comme il n'entrait dans leur esprit 
éet iilées d'uliiité générale, il» ne crcffa^nt 
fMl'iii'reîrè'MberM^A Vertii est oôniine h 
jcUe aime à se niontrtir $aiis voile. Que cr^ndre 
m^^fiett deiiîlipM é'm jpenlpl^ cpaiid mi^cKD^ 
cupe qu'à le rendre heureux? * - * -^^^ 

. Guidé par les mèiu^ motifs et par les mêmes 
eoÉieîb^ letrol dsbtit k éanée ^ oriÉb^serntudè 
de la glèbe ([iii nous ollraien^eucore les tristes 
vestiges des siècles de barbarie?^ : / 
: tSnftî IL Neeher, qui espèmî^kktét^if^éf^' 
tème de crédit^ source inépuisable de richesses» 
Biais i^iieipeaft giélablir que pw 
conçut le projet de forrater dans tout le royaume 
des administrations provinciaiies. ^ ^ • 

yîi6'ét8i^ie jvrat moyen .^iHksiMiMÉier'M^^'^^i^ 
priélaires à connaître la chose publique, et à s'y 
intéretseri (i!étaitiloiM délivrer des lncc»i|r4iÉeifl 
àtmttwaeéntPBldkÀÈéê^^ injusM quaiiA 

elle est excessive, et d'autant plus funeste qu'elle 
paralyse la volonté nationde^ qu'elle isole le gdV» 
▼e r ittoie nt en4e-sépiaf e ftt des peuples, qiMlefirit 
ck'pej^dre les intérêts des communes des caprices 
desliÉÉtifui^ et qu'elkfreift I«iiil4lmiiib«^^'e^ Wm, 
dirieer. ^ " • 
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Certes , si ce plan qu'on a tant attaqué , et qui 
était si conforme aux paterneiiea inteutioBs do 
roi , eût triomphé des obtlades que f wtrigue lui 
opposa, au lieu de courir iniprudemment à une 
liberté chimérique par Aas^ mâmmm: ^ioUm» 
d'une orageme révolution , Téducation nationale 
sç, serrait iaite gradueiLsineat ; le» réiorn^ salu- 
taire seraient arrivées pm à pevi^HûÊ 'déMbéwi 
tiens municipales et provinciales auraient ollert 
au trône des iuiiiières et ^les^appuîs^ fa 
serait acodintiNDée à éeôuter^*>» o p o li Étio ft i llHen 
éclairé, qui centuplé sa force, et la vraie 

liberlése aeraijt hatamiiséo dm «oft#sfcf is eifcrt i , 
ati lieu d'y apparaître cotnme une puissance hos- 
jtiie qui envahit 9 qui renverse , qui niveU^, etde- 
laqueUe 1» aneiens: povMrs ; ^sti'^éiiéiÊâuëè^ 

supériorités, les antiques lois et les vieilles cou- 
tumes sont forcés, après un combat court, mais 
ai6har^deeéder»ott depiMr. ^ • - 

Mais, puisque le sort ne voulait pas qu on sui- 
^rit^ec Iw'meléioé Mi^ fhâi^pMfeêéfttp^lM^ 
lOilève^^t edopiérparile^rdi)#mirait peut<^ 
à désirlv .qu'on n'en eût pas conçu et émis i!idée : 
eir fim -m- tat id sma în ^iqttirt ii^péti Htet t^ter 

ignoré, était grand, juste, utile, populaire, plus 
rit^iMo«>4mhliqMfi a 'irrita contyeiies ii^érét» privés 
qw a iirii ia péèhé ii Éiii flériiaôè^^ 

' là un des principaux germes des discordes fatales 
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* 

qui s*élevmiit depnift entré la ekuse. pl^liéîeniie 

et les premiers ordres de l'État. 

M. Keckçr avait , par .des moyens simples, 
donné d*immenseB ressources au gouvernement , 
^ur souteuir Içs dépenses de la guerre sansaug- , 
Àiif^iiiler^^v^^ et méme^\u contraire, èif eiî 
ilKégeaBl* lé^ftoids ; il^mtt rempli te trésor par 
4(^s emprmt|>yii)gerSy dont l'intérêt devait être 
lAcquitié iH»:B»éy^ ^( réformes d'éconoiiiief 
dans les dépenses de luxe et de cour. ^ 
■..4«ri^it bien -conduire les affaires , mais mal 
cjiaMiiÉé^ ignoiéiirfc poissaisite'ct 

le nombre de^» personnages , tant grands que su- 
|2|^|fllFK^ y .iiitéressés Ébc abus/ 41 l'apprit trop 
à ses dép^ : les ihtéi^fs'privéé>raBpcyH!èi^ 
la victoire sur l'intérêt général. L'État fut sacrifié 
9 CQttF> l'éœi«oniie au kiare,4ar«ftgesèeè*fa^w* 
nité. 

De toutes parts Forage éclata. Les ennemis de 
M. Necker profitèrent d'une £Eiute de am amoar- 
pnipre; peu satisfait du titre de directeur -général 
des finances , il voulut être ministre pour mieux 
détendre^ ses projets dems le conseil du roi. 

Les dévots 'parurent scandalisés de voir un 
prptestant tenir le gouvernail de l'État ; les 
grands s'offensèrent des prétentions d!un simple 
.banquier de Genève. Tous l'accusèrent d'orgueil 
et .d'ambition. 
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La confiance du roi fut ébranlée; et, comme 
son principal défaut était de se trop méfier de 
ses propres lumières, il crut entendre Fopinion 
publique en écoutant la voix de la plus grande 
partie des courtisans qui entouraient son trône. 
Surmontant ses propres affections , il céda ; et 
M. Necker se vit éloigné des affaires par les 
mêmes adversaires qui avaient obtenu le sacri- 
fice de M. Turgot , et décidé la retraite de M. de 
Malesherbes. 

Cette disgrâce , dont j'anticipe un peu la date , 
parce que le cours de mes réflexions m'y en- 
traîne , n'arriva qu'après le succès militaire que 
l'habileté de ce ministre avait facilité. Sa retraite 
laissa de longs souvenirs et de longues traces; 
toutes les branches de l'administration en souf- 
frirent. 

Cependant, si l'on perdit ainsi tous les bons 
résultats qu'on pouvait attendre de l'habileté de 
M. Necker, on profita quelque temps du bien 
qu'il avait fait , des ressources qu'il avait créées ; 
et les autres ministres, qui prirent vainement sa 
défense, surent tirer un grand j)arli des moyens 
pécuniaires qu'il laissait en leur pouvoir. 

Ja\ campagne de 1781 , qui vit tant de mers 
couvertes de nos vaisseaux , tant d'îles tombées en 
notre puissance, et tant de triomphes éclatans 
remportés par nos aiTnes dans l'Amérique et dans 

4 
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rinde, sera • toujours pour la monarchie une 

époque mémorable et glorieuse. 

Le roi, grâce à l'adresse de M. de Yergenues^ 
était parvenu k fermer contre l'Angleterre une 
ligue maritime redoutable. La violence des An- 
glais , qui avaient insulté la Hollande dans les An- 
tilles, envahi et dévasté les tles de Saint-Eustache, 
de Saint-Martin et de Saba, réveilla Tesprit public 
dans les Pirovinces-Uniesy et cette république prit 
les armes pour joindre ses forces aux nôtres et 
venger ses afironts. 

L'Ëspagne nous secourut puissamment dés que 
nous lui fimes entrevoir Tespérance de recon- 
quérir les îles Baléares^ Gibraltar, la Floride et 
la Jamaïque. La neutralité du reste de l^tirope ^ 
difficile à obtenir dans tous les temps, était assu* 
rée, et même le projet formé par les puissances 
do ^otA de contraindre l'orgueil briiannique à 
respecter les pavillons neutres et à laisser les • 
mers libres , nous donnait quelque espoir d'en- 
gager ces puissances, si la guerre se prolon- 
geait, à y prendre dans la suite avec nous une 
part active. 

Tout obstacle politique et financier étant ainsi 
aplani par M. de yergennes et par M. Nedier, il 
ne nestait plus aux* ministres de la guerre et de là 
« marine qu'à triompher , par leurs combinaisons 
et par leur activité » des autres difficultés que 
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nom opposaient les frutes déjà corami#e^fHir leurs 

prédécesseurs 9 et les. immenses ressources de la 
puissancé qne noi^avioiisÂ coolbotlre» ^ 

Partout la situation de nos affaires présentait 
tin aspect alar^a^t : ^qus avons déjà parlé de la 
détresse des araléea ftinéncMnes dbin» le novd> 
dans le midi , et de la situation pénible oiï se 
trouyait^v de ^ophaœbéau , à hu^èt» de Iroupes 
trop peu nombreiMS et ocililliioelknieitfc*9rfo^ 
quées à New-PorL 

Le retour âaopiné du domte de tGuieliM en 
France laissait le^ Antilles à la merci des Anglais. 
Déjà, on les voyait maîtres des iles hollandaises j 
ainsi que de» colonies de Sarinr^ài» d'Essequibcét 
de Demerari. • :. > ^ 

' L'anftral Uodney parcourait tiân& -livaux l»iner. 
L^întrépide Lâinotie - Piquet , cannnaiidafit uné 
escadre peu nombreuse, lui prouva seul alors 
que le pavillon feânçais existait ^core* Ce bnire 
générial , par une attaque heureuse et vive , s'em- 
para d'un convoi qui portait une partie des tré-* 
sors arracbés aux Hollandais par l'avidité l^ritm* 
nique. 

L'£spagne ooBsùmait inutilement trop de for- 
ces de terre et de mer m «iége de Gfbrahar, 
forteresse imprenable , et dont elle aurait pu 
obtenir la restitutioa, en s'occupant avec nous 

de moyens plus efficaces poilr attaquer les côtes 
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de TAngletem, et pour détruire m puissance 

maritime. 

LUnde, abandonnée |Mr nom^.^^top^ tpui 
entière an poiïvoir des Anglais, qui suivaiënt 
a*ec habileté, dans cette partie du monde, les 
fAwiil^ q^s^^'^ inutii^Qoent tracés le 
géiile à^ié^fci sage et haftài de Bupteix' ét €(*il 
de La Bourdoimaye. ïiyderHÀli, sans secours , dé- 
fi9|ilb«^'«^ opiMA^reté , wêm- sftos. suecés, 
indépendance. 

Tel était alors le triste tableau de notre situa- 
tioninffilBm^deiis les deux«onâes.' M ais l'aotivité 
des efforts, la justesse des combinaisons, riiabileté 
des pUms, la précision des instructions des nou- 
veaux ministres, l'union intimé qui existait eà- 
tr eux , l'intrépidité des chefs et le courage des 
tneope» chargées, d'^exé^ut^r l^uiss ordres^ chan^ 
gèrent, en p É ii - '<4 i Gr %Ébis no^^^inliès >,etï espé^ 
.rances et nos rovcrs en triomphes. ' • ^ 
^ *' f.'IBes. eéle» -de i'AioérifPi^^ celles de l-Ar 
• • • 'frique '^efr^aifac^pivages de^Wtèae, la gloire deèëÉl* 
pagna nos armes. UAmérique fut délivrée, les 
colonies hollandaises restituées, plusieurs, cqlo^ . 
nies anglaises conquises , ainsi que la Florid^et 
les lies Baléares, qui iu^eut rendues^ kV^p^gne; 

' rinde rentrèrent en notre pouvoir; SufFren im- 
mortalisa sounom et nos armes. > ,^.^s - 
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Le ministère britannique, découragé, laissait 
tomber de ses mains lés rênes du gouvernement, 
que lui enleva une victorieuse opposition. Les chefs 
des armées anglaises, réduits à la défensive, se 
renfermèrent dans les forteresses de Cliarlestown 
et de New-York; et deux ans après, malgré une 
grande victoire navale remportée sur nous par la 
fortune de Rodney, le gouvernement britan- 
nique, perdant tout espoir d'enchaîner de nou- 
veau l'Amérique, et voyant nos armées prêtes à 
enlever le reste de ses possessions dans les An- 
tilles, fut contraintde reconnaître, en 1783, Fin- 
dépendancedes États-Unis, et Louis XVI fit signer 
aux Anglais la paix la plus désastreuse pour eux, 
et la plus glorieuse que depuis long-temps les rois 
de France eussent conclue. 

Tels furent les heureux résultats d'une guerre 
si malheureusement commencée, résultats dont 
Téclat ihustra le règne de Louis XVI, et qui doi- 
vent justement consacrer la mémoire des mi- 
nistres que ce vertueux prince avait honorés de 
sa confiance* 

Il ne suffit point de retracer ici en peu de 
lignes le tableau de ces brillans succès , et je 
crois nécessaire de dire quelques mots sur les 
moyens qu'on prit pour atteindre ce but glo- 
rieux. L'objet principal des ministres du roi était 
d'assurer l'indépendance des États-Unis et d'en- 
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lever ces treize riches provinces à l'Angleterre. 

Nous avons déya. dit que M. le comte de Grasse 
était muni d'instructions qui lui- ordonnaient de * 
coopérer , avec ses forces navales et des troupes 
prises dans les Antilles, aux expéditions que les 
armées combinées de Washington et de Rochara-. 
. beau voudraient entreprendre , soit dans le nord , 
soit dans le sud de T Amérique. Ces instructions, 
le concert intime des deux généraux, Tbabileté 
du plan défmitif qu'ils arrêtèrent, et leur rapide 
exécution, décidèrent et fixèrent la fortune. 

C'était une belle et vaste idécTque de débloquer 
Ehode-Island , de tromper Clinton, de le renfer- 
mer ainsi dans New- York, de retenir par Li même 
erreur Comwallis en Virginie, et d'envoyer assez 
à temps du port de Brest, et ensuite des Antilles, 
dans la baie de Chesàpeak, une girande armée 
navale, dans le dessein d'oter à ce même Corn- 
wallis tout espoir de retraite et d'embarquement, 

Tinstant précis où Washington , Rodiambean 
Ijh Fayette, réunis, viendraient l'attaquer et le 
forcer dans ses derniers retranchemens; mais ce 
vaste plan demandattponrsoB'SUCcès un concours 
adjpoirable de combinaisons, de rapidité et même 
de fortune: car, dans une pareille opération, 
combniée de si loin et dont l'exécution partait de 
tant 'de points difiEerens , les caprices du sort et 
rijaconstanoe des venta pouvaient &cilement dé- 
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jouer tous les calculs de la sagesse et tous les 
efforts du courage. 

Ejiiin, si ce grand projet, qui décida du sort 

4e 4^ guerre, ue put être comçu que j^gr de^ 
hommes d'un talent supérieur , 31 fiiBiit y fi^ hi 
faire réussir, toute Faudace du comte de Grasse, ' 
toute rhabil^ de Wasbingtoi^ sout^^nue pur V^- 
tivité de Barras , par la vaillance de La Fayette, 
par la sagesse, par l'expérience du couite de Ro- 
ebâmbeail, par rbéroï<pie intl^épidi^ df^JÎQS ma- 
rins et de nos troupes, ainsi que parla valeur des 
milices américaiu€i% <}ui cQmbfttt^eul; alor&comme 
de^vieux soldats. > . 

Tandis que quarante mille hommes cantonnés 
sur nos côtes, et que les flottes espagnole et fran- 
çaise, parcourant h Mttadie,.i*épandiû«iieiidn** 
gleterre de vives inquiétudes, et obligeaient le 
gonyerp^ent bcitimniqUe k, eoncentrér sÉiiCBorcè» 
naVales pour défeàidre sôn propre^rritoire, le . 
comte de Grasse, parti de Brest. avec vingt->un i 
vaisseaux, des tfoî^pes^ de délwqùéiiiênl^ d^inu^ 
nitions abondantes et d'habiles instructions , ar- 
rivait à la vue de la Martinique, ^. y ' ^ 

L'amirid Hood l'attendait gii piiHiy, et, qtioî;^ 
que cet amiral n'eût pu réunir sous ses ordres ' 
qi:^,4p^-'S6pl^ |)â)typ(Bn» 4e §U(scf e , il attaqua vail- 
Ittooiaeiït fiârmée fran^ai^ 
parer du çpnyoi qui la suivait: ses ellbrts lurent 
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vains. Il se vit repoussé avec perte, et notre cou- 
. voi entra tout entier dans le port. 

MM. de Bouille et de Blauchelande s'emparè- 
rent rapidement de Tile de Tabago. Rodney tenta 
inutilement de la défendre ; ïVfnt forcé k la re- 
traite, et ramena en Angleterre ses vaisseaux^, 
dont un grand nombre étaient grièvement mal- 
traités. 

M. de Grasse s*était ainsi rendu maître de la 
mer; ayant fait embarquer sur sa flotte un corps 
de trois mille hommes commandés par M. le 
mavqub de Saint-âlmon , il ût voile pour les 
Étafs-Unis et entra sans obstsicle dans la baie 
de Cliesapeak. 

L'armée française du nord, conformément aux 
résolutions prises dans la conférence de Wether- 
Field, avait quitté New -Port, s'était portée sur 
les bords de la rivière d'Hudson , et avait ainsi 
rejoint l'armée américaine. On avait laissé dans 
Ehod^-Islànd. un fort détachement sous les or- 
dres de M. dè Cboisy. La flotte française y était 
restéé. 

Le chef d'escadre qui k commandait, M. de 
Barras, prouva, dans cette circonstance, quil 
écoutait plus l'intérêt de sa patrie que celui de 
• son ambition. Dans un conseil de guerre tenu k 

New-Port, il déclara que, bien qu'il fut raucion 
de le comte de Grasse^ nommé récemment 
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liealenant-igÀQérai , dès que celui-ci poi^ttraît 

avec son armée sur ces côtes, il mettrait à la voile 
pour servir sous ses ordres , mais qu après cette 
campagne il n'en ferait pas une seconde , ne vou- 
lant plus supporter un pareil désagrément. 

Washington et Rochambeau y réunis, appriren^ 
que le général Green avait remporté quelques suc- 
cès sur lord Rawdon , mais que lord Cornwallis , 
à la téte de huit; tnîiie hommes, serrait de près 
le général La Fayette , qui n'avait d'autre res- 
source que de se retirer.de rivière en rivière/ 
pour aller au devant du gâiéral Vaine,* qui lui 
amenait la ligne de Pensylvanie. Ces nouvelles 
confirmaient dans son opinion le comte de .Ro- 
ehambeau , qui préférait toujolirs une expédition » 
dans le sud à l'opération commencée contre New- 
York. 

Cependant les deux armées combinées établi-» 

rent leur camp à Philippsbourg , à trois lieues de 
Kingsbridge, premier poste des Anglais dans ille 
de New- York. Ce mouvement eut un résultat très* 
avantageux : car Clinton avait reçu de Londre» 
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cotes de la Pensylvanie \ et l'approche des armées 
américaine française Tempéchant de suivre ce 
projet, le retint dans New-York. 

£n même temps lord Cornwallis, dans le midi, 
inquiet de ces nouveUes et B*ayant pu parvenir i 
I» - - 16 
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empêcher la jonction de La Fayette avec la ligne 
de Pens\ Ivanie , se replia par la rivière de James 
sur llichmond , et de là à Williamsboiirg, à quatre 
lieues de Yorktown. 

Cependant le général Washington continuait 
ses démonstrations d'attaque contre New-York. 
Le général Lincoln et le chevalier de Chastellux , à 
la téte de cinq mille hommes , dispersèrent plu- 
sieurs corps de torys, et protégèrent une recon- 
naissance que Washington et Rochambeau firent 
de tous les ouvrages de New-York. Il y eut de la 
part des Anglais une vive et longue canonnade 
qui produisit peu d'effet. Dans le cours de cette 
reconnaissance , quelques postes se fusillèrent, et 
le comte Charles de Damas , aujourd'hui premier 
gentilhomme de la chambre , eut un cheval tué 
sous lui. 

Après cette opération , les généraux améri- 
cains et français reçurent d'importantes nouvel- 
les. La Fayette mandait à Washington que lord 
Cormvallis continuait sa retraite, toujours in- 
quiété par l'avant-garde américaine, et qu'après 
s'être arrêté peu de temps à Portsmouth , le gé- 
néral anglais s'était établi à York et à Gloces- 
ter, avec le dessein apparent de s'y embarquer, 
dès qu'une escadre anglaise lui en donnerait les 
moyens. 

A la même époque on vit arriver trois mille 
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recrues anglaises à New- York. Enfin, le 5 août, 
M. de RocLamheau reçut une lettre du comte 
de Grasse, qui lui mandait de la Martinique qu'à 
la fin du mois il arriverait dans la haie de Che- 
sapeak, mais qu'il n'y pourrait rester que jus- 
qu'au i5 octobre. Le concours de ces circon- 
stances décida irrévocablement l'expédition du 
sud. 

M. de liarras , qui devait faire sa jonction avec 
M. de Grasse , eut ordre d'embarquer pour h Che- 
sapeak l'artillerie de sié^^e et le détachement de 
M. de Choisy. Le 19 août, les armées française 
et américaine rétrogradèrent, remontèrent la ri- 
vière d'Hudson et la passèrent à Kings-Ferry. 

Washington laissa sur la rive gauche trois mille 
hommes, sous les ordres du général Ileats, pour 
défendre West Point et les États du nord. 

Néanmoins, pour continuer à tromper Clin- 
ton , on ordonna des approvisionnemens , afin de 
faire croire que l'armée ne passait sur la rive 
droite de la rivière que pour attendre le comte 
de Grasse, forcer Sandy-Hook et s'emparer de 
Staten-Island. 

M. de Rochambeau donna l'ordre à M. de Vil- 
leraanzy, aujourd'hui pair de France, d'établir 
une boulangerie à Chatam , qui se trouve à trois 
lieues de Staten-Island. Son travail fut couvert 
par un corps américain. M. de Villemanzy, ini- 



tié dans le secret des généraux, remplit sa miV 
skm avec une rare tnlelligénce , se fit canènner 
p^r.le^ jjatteries de Clinton, qui, trompé par 
ioHtes ces habiles démonstrations n'envoya au- 
cun secours à Cornwallis, et lui écrivit même 
gitur .lui ep deipandef ^ tandis que les armées al- 
lîé^s'avlHii^iAentàiinarc^esforcéesverslayir^ 

Les deux armées, continuant leur marche, pas- 
• fièroit la ûelaware, traversèrent Philadelphie et 
rdéfilèceffi sous les .^^euk du congrès. Là, on ap- 
prit que l'amiral Hood , arrivé devant New-York, 
s^it rétnpM^ r%mhnl Grades , ét Élisait voile vers 
la baie de Chesapeak. Heureusanent on sut au 
méme.tnstapt qu^ le cointe de Grasse Tavait |>ré- 
venu , e^^kàil^tfé 'dans cette bail avec vingt- 
six, va^eaux de guerre: * 

Les généraux "ySfashington 3t Rochambes^ , ac- . 
cétéràJA la %narchê dé lem troupe prirent les 
devans et arrivèrent le 1 4, septembre à Williams- 
bourg, où ll#;t^iiéhÉit léà dimione de La Fajrîstte 
et de Saint-Simon , qui avaient pris une forte po- 
sition pour les .attendre. 

Lord CornWl^^&'éÀit ViAyWcliif "à'^cest^ 
et à York. Il avait barré la rivière d'York avec 
des vaisseaua^emboiSjSél ^ ^paiei||<pies bÂtimens cou- 
lés; le sort venak'Hâ^4âtW^ 
s'embarquer, et d'éçliapper aux forces redouta- 
bles qui vet]Bienti*assaiUir« « 
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Le i4> Tarraée navale anglaise, forte de vingt 
vaisseaux, s'étant montrée au cap Charles , M. de 
Grasse était sorti avec vingt-quatre voiles pour 
l'attaquer; son avant garde, c(5hiniandée par M. do 
Bougain ville, engagea le combat vivement. Après 
quelques heures de résistance, la victoire des Fran 
çais fut complète. L'amiral ennemi prit la fuite 
et se vit obligé de briiler un de ses vaisseaux; 
quatre autres furent dématés. 

Pendant cette action , M. de Barras avec son 
escadre était entré dans la baie, y avait débar- 
qué l'artillerie de siège, le détachement de Choi- 
sy, et s'était emparé de deux frégates anglaises. 
M. de Grasse envoya plusieurs bâtimens à Anna- 
polis, d'où ils transportèrent à Jamestown des 
troupes françaises commandées par M. de Vio- 
• ménil. 

Toutes les forces combinées étant ainsi réunies, 
l'investissement d'York fut exécuté par les Fran- 
çais , sans perdre un seul homme. Le a€) , l'armée 
américaine, ayant traversé des marais, y appuya 
sa gauche, étendit sa droite jusqu'à la rivière d'York,^ 
et compléta ainsi l'investissement. 

Le corps de Lauzun et des milices américai- 
nes se placèrent sur le chemin de Glocester. Corn- 
wallis , quittant son camp de Pigeons-Isle , se ren- 
ferma dans l'enceinte des retranchemens de la ville 
d'York. 



MEMOIRES 

M. de Lauzuiiy appuyé par quelques milices, 
attaqua vivement les dragons de -Tarleton, qui 
furent obligés de se retirer dans la ville; et M. de 
Ciloisy poussa ses postes avancés jusqu'à un mille 
ie GHoœster.. 

Sur ces entrefaites on apprit qu'Arnold , forcé 
d'abandonner le sud, avait été envoyé dans le 
Çonnecticut, et que là, livrant avec furie cette 
province, où il était né, aux plus affreux rava- 
fi^es , il avait 'incendié New-London , percé de son, 
épée le brave colonel Lidger qui lui présentait 
la sienne pour se rendre, massacré la gamisoa 
d'un fort dont il s'empara, et l)rijlé tous les 
bàtimens de commerce qui se trouvaient dans ie 
port. 

Ce traître méiitait, par ces atrocités, la haine 
et le mépris qu'il inspirait à ses compatriotes. 
On raconte qu'étant eh "Virginie, poursuivi as- 
sez vivement, il demauda à un soldat américain 
prisonnier ce que ses concitoyens auraient fait 
de lui s'ils l'avaient pris : a Nous aurions, lui ilit 
» ie soldat, séparé de ton corps ta jambe bles* 
» sée au service de la patrie ,'eit jiendn le reste, a» 

Clinton avait inutilement espéré que le bruit 
de cette diversion arrêterait les armées alliées dans 
leur marche. Ce général vif arriver dans le m'éme 
temps à Ne w-York l'amiral Digby, trois vaisseaux, 
des troupes de terre, et le prince GoiUaume-Henri, 
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"Virginie par son pèreç faisant alors les préparatifs 
d^.|m^iAba^(j^meDl, il conçut dessein de. ve- 

Corhwallis; mais on verra qu'il n'étaitpliis temps. 

>lSQi*ktPWO^ çouvcn*te {Mretqi^e totalem^i^^par un 
rnaraîs, était de ^lus défeodué par desvM*aBGhe« 
mens piilissadés que couvraient un ouvrage à cor- 
n^iS^émf renloutes^^ aTanrclesqucil^ se trou- 
"vitoit aifnombréu!K^abatttà. * t 
,* Les ^^i^ers jours d'octobre , ce siège mémo- 
vMù tfioBtattÊé^^^ flb&rçcs de^ Améncaina étaient 
d'environ neuf mille hommes, et eeHes des Fran- 
çaia aept mille. Dans ^ n^t du 6 au 7 d'octo- 

bite'^'trattGbéeful^oiiv#t»,aé an^es^ 

' • - . • . • • • > , 

sous de la rivière d'York.^ . ' . " 

iA Lfi^iagé^^iiiirs DupoFtail et- de Qivemiet cqn» 
duisàientles iravâax de siégié. M* d^Jib&/Sh et 
ie général Knox dirigeaient les artilliries française 
è^amériicaiiiQ* J^^pAl^e.de ,Wap^»(|^to^ défimdait 
la^dpoiteàe l^traôdhiée» oel^p^ Bai^^ la 
quiche et le cen^re^ Leurs batteries incendièrent 
WtiiflâBaii da gpeci^Apigli^al; ttoiaïÉilinÉewtifi 
transport qui avaient mouillé dans ie/desi^ de 
pr^udce les tr^ya^l^ées à rêvera. - " 

' \€^ÊB^ùia^fû^ fat 

ordoimée; jamais on ne vit ime plus noble ému- 

latioji^ i^/d'acdeiir de v^jUan di^-: 
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cipllnèi plus âç qfStkcewt et moins de jalousie que* 
* n'en montrèrent alors les deux armées alliées. 

• * Les Américains marchèrent à cet assaut sous le 
Commandement des généraux La Fayette, Lincoln^. 
Lawrens et Hamilton. Les Français s'avancèrent 
sous les ordres du baron de Yioménil et du mar* 
quis de Saint-Simon.. 

Là , de nouvelles palmes furent cueillies par le 
duc de Lauzun , qui venait de conquérir le Séné- 
gai, par le vicomte de NoaOles^ et parDillon, déjs^ 
cité dans la cont{uéte de la Grenade; par le comte 
Charles de Lameth, qui reçut, dansH^ette brillante 
journée, deux graves et glorieuses blessures au 
moment où il franchissait le preoiier les remparts 

« 

de la redoute anglaise. Revenu en France, on le 
vit, peu d'années après, se distinguer à la tribune 
par ses talens, et dans la guerre d'Espagne ^av sa. 
belle défense de Santogna. 

Les colonels comte de Deux-Ponts, du Muy, de 
Custines, méritèrent de justes éloges. Xie marquis 
de Saint-Simon , déjà malade , oublia "ses souf- 
frances , ne consulta que son courage et se fit 
porter à la tète des colonnes.'^Le comte Guillaume 
des Deux-Ponts fut blessé. 

On ne doit pas oublier les noms d'autres bra*> 
ves qui, depuis, éprouvèrent des fortunes si di- 
verses: le duc de Castries , aujourd'hui pair de 
France; lUathieu Dumas, dont la tribune, Tbis- 
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• toire et les camps conserveront la mémoire ; 
Alexandre Berthier, cpii devint phis tard TÉphes- 
tion d'un nouvel Alexandre; le fils du général 
français, le vicomte de ilocliamlxîau, que la mort 
moissonna svr un autre diamp de bataille^ et le 
général I^aiiberdière , neveu et aide de camp de 
M. de Rocliambeau. Le cUevalier iiobert de Leau- 
inonr, sous -lieutenant m régiment d'Agénois, 
montant à l'assaut, reçut deux coups de baïon- 
nette^ dans la poitrine; le roi .récompensa sa 
bravoure par une pension* - ' > 

On voyait aussi dans leurs rangs le comte Char- 
les de ])iK|iiaè); fliqQurd'hui pair et premier gen- 
tilhomme àe la chambre, le lieutenant*' colonel 
Anselme , qui ht depuis la conquête de Nice , .et 
MioUtSy quif^devénu général^ sut, dans nos dêt' 
nières guerres, se concilier l aifection des peuples 
conquis. *' ' 

Les dmix redoUtes furent emportées presqu'au 
même instant par les colonnes de M, de Viomé- 
nil et de M. de La Fayette. La plupart de ceux 
qui les défendaient fiirent tués ou pris. 

Les généraux établirent le logement en. joi- 
gnant ces redoutes conquises, par une communi- 
cation à la droite de la secondé parallèle. On y 
plaça de nouvelles batteries qui battaient à rico- 
chet tout Tintérieur de la place. 

Dans la nuit du 1 5 au 16. Tennemi ht une 



Diyi 



sortie avec six cents hommes d'élite. N'ayant pu 
vaincre la résistance des troupes qui gardaient 
les redoutés , les Anglais se jetèrent snr une bat- 
terie de la seconde parallèle, dont ils eiicloifèrent 
quatre pièces. 

likis le chevalier de Chastdlux, arrivant alors 
à la téte d'une réserve, repoussa les assaillans 
.et les força de se retirer en désordre. Le lende- 
main, le marquis de Saint«Simon (iit blessé dans 
la tranchée et ne voulut point quitter son jjpste. 

Ck)ni?wallis tenti^un nouvel effort pour passer 
la rivière et s'échapper; un orage dispersa une 
partie de ses bateaux , et le général Choisy força 
les Anglais à rentrer dans la ville. 

J^e 1 7 , ils commencèrent à parlementer. Le 
vicomte de Noailies, le odonel Lawrens et M • de 
Ckanchain ayant été nommés pour dresser les 
articles de la capitulation , de concept avec des 
ofpcters supérieurs de Tannée anglaise, cette ca- 
pitulation fut signée le 19 octobre par le gé- 
néral Washington , le comte de Rochambeau et 
M. de Barras^ chargé des pouvoirs du ocMBte de 
.Grasse. 

Les prisonniers anglais s'élevirent au oaàbre 
de huit mille hommes. On pri't deux cent ^a- 
torze pièçes de canon et vingt-deux drapeaux. 
Les troupes anglaises défilèrent ei^re les deux 

armées alliées, tambour battant^ et portant leurs 
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armes, qu'dies déposèrent ensuite en faisceaux 

avec leurs drapeaux. 

Comme lord Cornwaliis était malade, le général 
O'IIara défila à la téte des An^^Iais et présenta 
son épée au comte de Aochambeau. Celui-ci lui 
dit, en montrant* le général Washington à la téte 
de l'armée américaine, que, l'armée française 
n'étimt qu'atndliaire dans ce pays, c'était au gé- 
néral am'éricain à receroir son épée et à hn don- 
ner des ordres. 

Le duc de Lauzun et le comte Guillaaine de 
Deux- Ponts furent cliargés par M. de Rochamheau 
de porter la capitulation en France. Ije.27 octobre, 
Fescadre anglaise, forte de vingt-sept vaisseaux, 
parut à l'entrée de la {>aie. Le général Clinton s'y 
était embarqué avec seë troupes; mais, apprenant 
que son secours devenait inutile, cette armée ga- 
gna le large. 

Le 4 novembre -, M. le comte de Grasse partit 
avec la flotte française pour les Antilles , emme- 
nant avec lui M. de Saint-Simon et les troupes 
quHl commandait. Le général Washington regagna 
la rivière d'IIudson, et les Français restèrent quel- " 
que temps en quartier driver à York, Glocester - 
et Williamsbourg. ' 

L'absence de notre armée navale n'avait point 
ralenti Factivité de M4 de BouiHé. Ce général, fa- 
vorisé par Féloignement des forces anglaises, sut 
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tirer un grand parti du peu de bâtimeiis légers, 
qui étaient restés à sa disposition. 

Ayant conçu le projet de reconquérir les îles 
hollandaises, il l'exécuta avec autant de bonheur 
que de rapidité. Après avoir pendant la nuit des- 
cendu ses troupes dans Tile de Saint-Eustache, il 
s'avança, au point du jour, pour attaquer la for- 
teresse-principale de cette île, dont la garnison 
était alors, en plaine, occupée à manœuvrer. 

L'avant-garde de M. de Bouillé était composée 
d'un régiment irlandais au service de France. A la 
vue des habits rouges de ce régiment, les Anglais 
trompés crurent que c'était une troupe de leurs 
compatriotes, et. la laissèrent s'approcher sans 
méfiance. 

4 

Revenus trop tard de leur surprise , ils com- 
battirent vainement avec courage ; de toutes 
parts ils furent enfoncés , et poursuivis avec tant 
d'ardeur, que les Français entrèrent pèle-mêle 
avec eux dans la forteresse, dont ils se rendirent 
maîtres. Cette conquête fut promptement suivie 
de celle des petites îles de Saint-Martin et de 
Saba. Dans le même temps ^ le comte de Kersaint 
s'empara des importantes colonies de Surinam, 
Demerari et Essequibo. 

Dès que M. de Grasse reparut dans les Antilles, 
îl prit avec M. de Bouillé la résolution d'attaquer 
File de Saint-Christophe ^ en conséquence , il ht 
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Yoile pour cette île et y débarqua ce général , qui 
investit avec toutes ses troupes la forteresse de 
Brimstown-HilL Mais, dans ce moment, l'infa- 
tigable amiral Ilood , qu'aucun revers ne pouvait 
abattre, parut avec vingt-deux vaisseaux de ligne, 
et provoqua M. de Grasse au combat. 

Notre amiral, sortant alors de la rade avec cé- 
lérité , s'avança dans l'espoir de remporter un 
nouveau triomphe. Mais l'habile Anglais, se reti- 
rant devant lui comme effrayé, sut tout à coup, 
par une manœuvre adroite, tourner la flotte fran- 
çaise, et entrer sans obstacle dans la rade que 
celle-ci venait de quitter. Là, défendue par deux 
forts et embossée , l'escadre anglaise brava tran- 
quillement nos efforts. Inutilement M. de Grasse 
l'attaqua deux fois avec opiniâtreté; il ne put for- 
cer la ligne anglaise, et, comme il n'avait point 
de brûlots avec lui , il lui fut impossible de 1 in- 
cendier. 

Après ce mauvais succès , M. de Grasse se vit 
contraint de s'éloigner. Cependant M. de Bouillé, 
livré à ses propres forces , et sans aucun secours 
de nos vaisseaux, ne perdit point courage; laissant 
une partie de ses troupes près de la forteresse , il 
marcha avec l'autre au devant de quinze cents 
Anglais que l'amiral Hood avait débarqués. 

Au premier choc, il les culbuta et les tailla en 
pièces; revenant ensuite dans ses lignes, il con- 
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tiaua le siège , força la garnison à capituler, resta 
maitre de File et enleva ainsi à Famiral Hood tout 

espoir de reprendre celte colonie. Par là, cet amiral 
se vit obligé de s'éloigner d*yae rade qu'il avait 
défendue avec tant de' courage. 

La fortune semblait s'être décidée en notre 
faveur 9 et cependant nous éprouvâmes dans la 
suite , par un grand désastre , les tristes consé- 
quences de la faute commise ps^r M. de Grasse» 
en perdant l'occastdn de détruire cetle escadre 
anglaise, sans laquelle Rodney n'aurait jamais 
pu remporter la ^tale victoire , que le sort lui 
réservait. / 

Cette annéç se temiina glorieusement pour 
nous et pour nos aUiés» Barras s'empara de l ile 
de Montferrat* I^'aniiral don Solano et le géné- 
ral don Galvez firent la conquête de la Floride , 
et se rendirent maîtres de Pensacola. Les Fran- 
çais et les Espagnols réunis attaquèrent les îles 
Baléares. Le général s^glais Murrey défendit 
vaillamment Ifinorque et le fert Saint- Philîjf^; 
GuicUen, Bcausset, Laraotte - Piquet comman- 
daient notre escadre et don Louis de Cordova 
Fescadre espagnole. 

Le duc de Grillon» digac de son nom^ était le 
général en chef de cettie expédition, et^ kMrsqa'il 
somma Murrey de ce rendre, celui-ci rejeta sa 
demande, en lui aanouiçant qu'il était résolu à 
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imiter le brave CrilloA , aïeid de mn adversaire, 

lorsq^u'on lui commanda une démarche contraire 
à rbonneur. 

■ liÉ vaillance dei^iMîégëanset eelie Am àmiégés 

rendirent ce siég€^émorable. Miirrey ne céda 
qu'àpr^ avoir épuisé toutes aeé itiiimdeiUy et ob- 
tint une capitulation honorable. 

' Ce fut aussi à cette époque que les Hollandais 
livrèrent aux Anglais, dans la^ mer dii Noitl , le 
fanjéux combat de Doggersbank, et disputèrent 
8l vaillamment flilx .Anglais^^ victdÉrè^ qu elle 
Iresta indéèisé;' ' ^* 

Ce fut le dernier succès de la marine hollan- 
daise expirante, et de la vigueéi^ de cette répu^ 
blique, qui, jadis pauvre et opprimée; a^ît su 
d'abord conquérir son indépendance , depuis 
coÊÊàMtré'Èmof égidhé FAngietèH'e ët Ut Fi^tidlÉ, 
et qui, parvenue à roj)ulence, tomba, par inertie, 
au rang des puissanee^s du troisième ordre. Au- 
tf<«fob WàteeâNl%i^^ FEtiii^ , elle^^e se 
montra plus que comme une faible fchaloupe , 
obUafftilt^ «erifilei|ieoi^l t^o^ à tewi signaux 
dès deebfc'^iM puissanee^ «M«4É]ft^ ^' > 

Ce tableîiu rapide des événemens glorieux de 

Justifier les éloges qiie reçurent alors, de totte 
cotés, les ministres de L^uis XVI; et^ ivialgré le 
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les caprices des vents ou .les fautes, de M. d« 
Grasse , l'abattement des Anglais, le peu de fruit 
qu'ils retirèreut de leur victoire, ainsi que la paix 
glorieuse à laquelle nous les forçâmes, prouvent 
assez combien sont peu fondés les reproches 
4|^'un historien moderne adresse à ce sujet au 
niMstère. Il prétenid que ce ministère, depuis la"^ 
disgrâce récente de M. Necker, s'était totalement 
désimi , que 1^ conseils devenaient plus rares, 
Faction plus lente^ les plans moins bién concertés, 
et que la nation,, ^se de la guerre, ne montra 
aucune joie pour la naissance d'uii..daiipbi9 , et 
reçut avec indifférence la nouvdle ^ la Capitula- 
tion de Coruwallis. /j^fc 

n est constant au coplraire que la France enr 
tière mon Ira, à l'époque de la naissance du dau- 
phiQft line affection pqur le roi e|,pipi^; JU l^^e» 
qui jamai» n*éolata avec des démbnstrilioas A la 
fois plus vives et plus sincères. * , 

Tous^ les ; généraini q# w^mèpwt ejni J^Hpce» 
après la prise d*York , né peuvent avoir oublié 
les hommage^ universels dont ils furent Tpbjet, 

efle noble orgilett^^i^MV^^ 

à la France. • * ^ 

Tous çi^ixx^ qui ont véci^ (^ans ce temps se 
pdkntfecofé fanthmisiawi^ qu'excita le retoér 

de ]VL de La Fayette, enthousiasme que la reine 

elle^éme partagea. On célébrait alors à i'botdl 



Digitized by Google 



• ou SOUVENlllS. 

▼iUe une c^rande féte à l'occasion de la naissance 
de rhéritier du trône. On y apprit rarrivée du 
jeune vainqueur de Gornwaliis, et madame de La ' 
Fayette, qui y assistait, y reçut une marque bién 
signalée de la laveur royale: car la reine voulut 
la conduire elle-même , dans sa propre voiture, à 
rhôtel de Noailles, où venait de descendre son 
époux. 

Il est cependant- vrai de dire qu'au milieu de 

tîettejoie publique, on ne cachait pas les regrets 
profonds inspirés par le renvoi de M. Necker ; sa 
disgrâce k la cour redoublait pour lui la bveur 

populaire. 

JVLxle Castries.et mon père, amis 4e ce ministre, 
partageaient la douleur générale; ils déploraient 
la perte d uu collègue vertueux, habile et fécond 
en ressources; mais ils restèrent constamment 
unis avec M. de Vergennes, Le même concert, la 
même activité régnèrent dans leurs opérations; 
leurs plans furent aussi vastes, combinés aved 
autant de sagesse et de grandeur que ceux de la 
dernière ^campagne : s'ils n'eurent pas le même 
succès, il serait souverainement injuste, èomme 
on le verra bientôt, d'attribuer ce peu de réussite? 
à d'autres qu'à l'amiral chargé de leur exécution. 

Son armée, égale à ceUe des Aurais, devait se 
jointire. à Saint-Domingue a l'année navale de don 
Solano. Nos troupes, déjà nombreuses , devaient 



y tiwf er un renfort de atiie mille Woj^tgaobc 

Par là 9 notre supériorité sur m6r étstit incontes^ 
table ; la conquête de la Jamaïque el ruine to*-. 
tide de» ABgbi» dans les AatUlc» eo aiiraieni été 

les résultats infaillibles. 

Çetie combinaifion ^, aus3i grande que celle qui 
mmt réoemment réuat, près de la baie de Gfae-» 
sapeak, notre escadre et nos troupes de débarque- 
aâentaumaiynécsdeBodiainbeau , de Wakbinglon 
et de IjA Fayelte , offrait évidemment des dhanee» 
«le &uccès moins douteuses. JEUôn ne manqua da 
Im-fpart de» ainislre&f la fiirtime seule ht incoii* 
stante pour un général qui jusque-là s'était mon* 
tré asses habile pour la fixer, iie simple récit des 
flits proirma, mieinL. que testes ks réAexioos^ 
la vérité de ce que je viens d'avancer. 
, > M,» de Grasse réunissait sous son pavillon trente* 
tabis vaisseaux de ligne et des troupes nombreuse» 
de débarquement : il reçut des ministres Tordre 
dese rendre à Saiut-DonHOguey où il troweiaiti 
IWmée navale d'Espagne et seteemiUe soklato 
ei^pagnols. Ces forces combinées devaient opérer 
sansdélai unedeseenteà k Jaauûqpie. 

L'amiral Rodney, avec trente-cinq vuiaseaaxy' 
s'efforça dVmpédier cette jonction ^ et rencontra 
Tarmée française» le 9 avril 178^9 prèsdelaDo* 
minique; elle était suivie d'un nombreux convoL 
L'amiral anglais s'avança rapidement pour s'en 
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emparer; mais, après un vif combat, son avant- 
garde fut repoussée avec perte par Tavant-garde 
française. 

M. de Grasse, ayant ainsi sauvé son convoi, 
continua sa route, sans que Rodney, qui le sui- 
vait, put le forcer à s'arrêter. . éjà il était près 
de la Guadeloupe et hors d'atteinte; la jonction 
devenait certaine, une grave foute perdit tout. 
Le 12 avril, un vaisseau français, le Zélé, ayant 
par une fausse manœuvre abordé notre vaisseau 
amiral, la Fille-de- Paris ^ fut dégréé, et, ne pou- 
vant plus tenir le vent, tomba dans les eaux de 
l'année ansrlaise. 

Un courage trop bouillant, et la crainte de 
perdre un vaisseau , firent oublier à M. de Grasse 
que rien ne devait le détourner de son but prin- 
cipal , sa jonction avec l'armée espagnole. 11 
courut sur les Anglais et parvint à dégager le 
Zélé, 

Mais dès-lors la bataille, devenue inévitable, 
commença. M. de Grasse se tenait au centre de la 
ligne; M. de Vaudreuil commandait notre avant- 
garde, et Bougainville notre arrière-garde. Jamais 
la mer n'avait été le théâtre d'un combat plus 
* important entre deux armées navales plus nom- 
breuses. Le sceptre de l'Océan , disputé par TAn- 
gleterre et par la France , était le prix offert au 
vainqueur. 
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* La lutte fut longue et terrible. Des deux côt^ 
un égal courage était^dirigé par une égale habi« 
leté; pendant la plus grande partie de la journée» 
toutes les tentatives de Rodney pour forcer notre 
ligne furent inutiles : d^ la fortune semblait si», 
déclarer pour nous , lorsque tout à coup le vent 
changea. L'avant-garde française se trouvait alors 
pràs des côtes d'une itè dont les mornes la met« 
taient à l'abri de ce vent nouveau. Le calme Tem- 
pécha de continuer ses manœuvres ^t d'obéir aux 
algnâux que lui fiiisait l'amiraL 

Rodney profite promptement de cet accident; 
iltcoupe notre li^e et y jette .le désordre. Alors 
tchacnn de nos vaisseaux se trouve à la fois engagé 
avec plusieurs vaisseaux ennemis ; vainement la 
vaillance opiniâtre de nos marins lutte contre le 
nombre et contre le sort ; deux de nos vaisseaux 
s'enfoncent dans la mer; d'autres, totalement dé- 
mâtés et inutilement remorqués par desp frégates, 
tombent au pouvoir de l'ennemi ; la Ville-de^ 
jPom^ foudroyée durant plusieurs heures par 
Ix'ois vaisseaux anglais, était rasée comme un 
ponton; de tout son équipage, l'amiral seul et 
deux officiers restaient encore debout sans bles- 
sure; enfin , ne pouvant plus opposer aucune ré- • 
sistauce, M. de Grasse se rendit, 

' Cette dé&ite livra huit de nos vaisseaux aux 
Anglais : ils y perdirent mille hommes; trois mille 
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Français périrent. La flotte anglaise , quoique 
victorieuse, avait été' si maltraitée quelle ne put, 
après le combat, ni tenter aucune conquête, ni 
faire aucune opération importante; ni même 
s'opposer à la retraite du comte de Vaudreuil , 
qui ramena dans nos ports une armée navale en- 
core composée de vingt-cinq vaisseaux. 

^^ous et nos alliés nous n'en continuâmes pas 
moins à garder Toffensive, L'illustre La Peyrouse 
se porta dans la baie d'Hudson , et leva sur ces 
côtes do fortes contributions ; les Anglais se virent 
forcés, dans le sud des États-Unis, d'évacuer Sa- 
vaijnah; ils restèrent timidement renfermés dans 
les murs de Charlestown et de New- York. Nous 
restituâmes généreusement aux Hollandais toutes 
les ricbe«ises que leur avait ravies la cupidité 
de Rodnev, et dont nous venions de nous em- 
parer. 

Nos ministres, loin d'être découragés, pressè- 
rent leurs arméniens, formèrent d'autres combi- 
naisons pour assiu'er la conquête de la Jamaïque, 
et résolurent d'envoyer des renforts à l'armée de 
llochambeau, qui devait ou prendre New -York 
ou s'embarquer pour aller rejoindre l'année espa- 
gnole, afin de forcer l'Angleterre, par la crainte 
de perdre ses dernières possessions dans les An- 
tilles , à conclure la paix et à reconnaître l'indé- - 
pendance de l'Amérique. 
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Mais , si la défaite de M. de Grasse ne fut suivie 
d'aucune autre perte pour nous, son funeste ré- 
sultat fut cependant de- nous enJever cette supé- 
riorité maritime que nous avions un moment 
arrachée k notre éternelle rivale. 

Le peuple anglais se montra, dans cette cir- 
constance, plus juste appréciateur des faits que 
la nation françaisev : à Paris, on accabla l'amiral 
vaincu depigrammes, de satires et d'outrages; à 
Londres, on plaignit s^n malheur, on admira 
son héroïque courage, et, soit justice, soit or- 
gueil, on lui rendit des hommages peut-être 
exagérés. 

Au reste, toute la France, loin d'accuser les. 
ministres de ce revers, s'empressa de seconder 
leurs efforts, La capitale offrit au roi uu vaisseau 
à trois ponts; plusieurs villes imitèrent cet exem- 
ple , et d'innombrables souscriptions facilitèrent 
les moyens de réparer promptement nos pertes 
et de presser vivement la guerre. 

Tandis que la France jouissait avec fierté de la 
gloire acquise par ses armes, du spectacle d'une 
armée anglaise passant sous les fourches caudines, 
des conquêtes aussi importantes que nombreuses 
faites dans les Antilles, de celles du Sénégal et de 
Minorque; enfin, lorsque tant de succès la main- 
tenaient au premier rang des puissances euro- 
péennes, l'opinion publique, agitée au dedans et 

* 
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irritée par de grandes fautes d'administration in- 
térieure, annonçait déjà, par des murmures, par 
des libelles et par des chansons, une grande et 
prochaine explosion, et un œmbat opiniâtre 
entre Fantique état social et un état nouveau , 
entre les préjugés et les principes, entre le pou- 
voir et la libérté. 

Telle est l'étrange inconséquence de Tesprit 
humain : ceux qui gouvernaient la monarchie 
s'amaient contre un roi pour deux républiques ; 
ils soutenaient, par les plus pénibles efforts, la 
cause d'un peuple en insurrection. Toute la je^« 
nesse était excitée par eux à regarder comme des 
objets dignes de son admiration, les républicains 
tels que Franklin, Washington, John Adaras, 
Gates et Green ; nos drapeaux conduisaient à la 
victoire les drapeaux de l'indépendance, et tous 
nos jeunes courtisans, colonnes futures de la 
vieille aristocratie, couraient, sur les côtes de 
l'Amérique, puiser les principes de l'égalité, le 
mépris des privilèges et la haine contre tout des- ' * 
potisme, soit ministériel , soit sacerdotal. 

En même temps, par une singulière contradic- 
tion, la cour, inquiète de l'esprit d'opposition 
qui se manifestait, défendait aux journaux de 
prononcer le nom de M. Necker, dont le peuple 
insultait publiquement les adversaires, et porlait 
aux nues les partisans. bailli Durollet . auleur 
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•dé l'of^éra Slphigénie^ reçut'; ao foyer cte ia Co^ 
médie, des affronts sanglans, pour avoir parlé 
wnwk ni^ri» du ^ministre cKsgracié. A tous les 
théât r es* on 'saâësMit avidanient, et avec une ' 
sorte de fureur, toutes les paroles qui pouvaient 
iuire aUmkm^à uiie . autorité arbitraire it à im 
exil injuste. 

UHisUiire^phdùsf^fhique de l'abbé Raynal était 
alors Folqet d'un* enthousiasme général; ce n'é* 
.liât pas seulement le mérite réel de cet important 
ouvragé qufoln admirait, o'étment les dédama* 
lions les plus vidlentes qu'on ^ trouvait contre 
les prêtres , contre le pouvoir monarchique , et 
4àimtte l'escitfvâge des nègres. L'auletuttie s'y honp- 
nait pas à parler avec éloquence contre une op- 
pression sL injuste, contre un trafic si contraire 
ï'iâ religion et à l'humanité; il provoquait, en 
quelque sorte , ces nègres infortunés à une ven- 
geance, qui, depuis, ne fut que trop générale et 
trop cruelle. 

On aurait dû profiter de ses conseils et réfuter 
ses erreurs; mois il ne âtllait pas proscrire un 
livre qui était dans toutes les bibliothèques, et 
auquel ia proscription ne faisait que donner, dans 
Fopinion, un nouveau prix. Cependant M. Tavo- 
cat-générai Séguier fit contre ce livre un réquisi* 
tpire fulminant; Tauteur. fut décrété de prise de 
corps; l'ouvrage condamné 4 être brûlé, et cette 
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eDndamnatkm dervint pour Fabbé Rajrnal une 

* A la même époque, un membre de l'Académie 
Fra&çaise , un de nos meîlleiirs historiens , Tabbé 
Millot , vit son Histoire condamnée en Espagne 
par l'inquisition; le célèbre Olavidès , qui venait 
de défiichèr et de civiliser la Sierra-Morena, fiit 
jeté dans les prisoità ^e ce fcroudie tribuùal^ 
parce, qu'il avait traduit en espagnol l'ouvrage de 
f^lié R^ilMK'^é me souviens de lui avoir en* 
tendu dire, lorsqu'il se fut échappé de son ca-^ 
chot, qu'un des chagrins le» plus insupportables 
de Sflt captif irtuSx été de se voir condamné; 
pour pénitence, à lire matin et soir les œuvres 
de frère Louis de Grenade , et celles d[un autre 
moine àUssi stupide : « Eh bien! loi répoiidis^je, . 
^ voilà le supplice des anciens renouvelé : vous avez 
^té damnatus ad bestîas. * 

Aucun service rendu ; attcnn raiig, àucmiê atfc 
torité ne mettait à l'abri de cette tyrannie mo- 
tiflkàsilè. Xé côiiquérant de la Floride, l'amiral So- 
lauo, l'éproma lui-même : on avait trouvé chez 
léi un exemplaire de V Histoire de l'abbé Ray nul; 
taum&nier de âon vaisseau jeta avec emportement 
le livre dans la mer, menaça l'amiral des arrêts 
de rtnquisition^ et le contraijgnit, pour expier sà 
faute , à feîré une pénitence publique. 11 était-, 
comme on le voit, difBcile de tomber dans des 
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contradictions plus frappantes, en faisant sentir 
au peuple , avec amertume , lea 0Di^4ki pouvoir 
àMbktamre^ an motnetU où on l'af^blt auxarmes 
ffsar la défense d'uu autre jp^upit^ qjui veuait dç 
a*Mi ifi(Buuibir« ' > ' , . 

- Quoique jeune encore, et par conséquent en- 
Ifainé par l'esprit de mou Ixyaapsy ce tourbilloi^ 
nefermaft pas tcrtalement yeus sur les jbif 
zarreries de nos inconséqu^nceâ ; Je me souviens 
toujours de TéloiiiieBieiit «vec lequel j'^n|epti4is 
tmitat h mvBTf âaM la saHe de spectacle du châr 
teau de Versailles , applaudir avec enthousiasoie 
BnUttSi tragédie- dé Yoltainer ^tparticttli^sreaieiil 
ces deux viens: ' 

Jt fait lib 4efirtittt8, et je porte en mon ooBur ^ ^ ' 
La liberté gradée ec le« rois en horreur. ^ ' ' ' ' 

Quand les premières classes d'une, moparcl^ 
sst AnaliWMBtt i».point pour les muimes. les plus- 
outrées des républicains , une révolution ne doit 
étc^ ui élpiguéiç iipprévi^ej iiiais,.apjpuiid'b]Ml 
cependflot, les plus ardisos eaueoiis' de toute li- 
be.rtéy et les plus zélés défenseurs de ^i^t^qi^e état 
social , pot oiibjié cçpylèteai^ ,4 jfupl poi^t ilf 
avaient ous-méme poussé le peuple sur la pente 

rapide pu . U^e i^utb^l^^l^ 1^1^ l'^r; 
Tout le conseil ^ ^ .^^i!^ Jp^ MH^^P^-^^^ 
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mgftrd de ces mesures inconséquentes : le garde 

qui oolis«IUaieiir céB ngueiiFS inteHipesIvves ; il& 

battaient mâjadroilement <»tt^r|e i'jÇ^rit publki^ 

owtmttaifiiii; fMir dias ordoimaiieQt et paridri^ mm 

rets, la cause de la liberté, que le gouvernement 
soutenait par ses armes, et se montraient semr 
hhbUs k cts torreadors qui, dans Im jeitt^'Mui^ 
glausde l'Espagne, aiguillonnent long-temps par 
des blessures. lég«r^ le tauTidaii, 4wt ila cbwfi 
g«nt ainsi la odlère en ftirie. Us ùirtlaiettt par lèr 
imprudemnient l'opinion publique « au lieu de 

L^s. minisbes de h guerre et de la marine gé* 
niissaîent de ces er^ipuo^ s^ns^ prendre part, et 

k remplir dignement les devoirs que'leiirs places 
levir imposaient. Notre imrine, v^mm?^ et dé^ 
truite datifria déplorable guerre de sept aSmff te^ 
paraissait soudainement , aux yeux du monde 

Le géaiit d^lbW^ aiir]mii «t Arablé, vo3^ir 
inopinément en elle une rivale puissan$f^ qiii Iaî 
#vec fierté I^^ipifedÉs. «léifth \ f r 
Af. éeCastries , lillbil#«lMiflfses plans , actif dans 
se^ travaux , {em^e dau$ ses ]::éâolutions., éck^lrét 
^déM ifiïiilboilK «t îaàccéasiUe aux manoéusrrea ife < 
riiitng|}èV dbmbattait , avec un égal courage , les^ 
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ennemis de la France et les intrigans de la cour. 

On doit lui attribuer eu grande partie les succès 

de h campagne de 1 781» et l'éclat de ce dernier 

rayon de gloire qu'elle jeta sur le règne de ItBt 

fortuné Louis XYL li fut parfstitement secondé 

par mon père. Tous deux , unis par rainfttîé la 

plus intime, étaient animés du même esprit 

d'ordre , de justice et de bien publia Le devoir 

était tout pour eux ; ils comptaient pour rien la 

faveur : tous deux voulaient servir dignement le 

monarque , et se souciaient peu de plaire k ceux 

qui préféraient leurs intérêts aux siens. 

£k>mme alors toute la noblesse de France, par 

coutume et par préjugé, n'avait d'autre carrière 

que celle des armes, le ministre de la guerre, 

plus que tout autre, était sans cesse en butte aux 

manœuvres, aux intrigues, aux sollicitations, 

» 

aux importunités des grands et aux caprices de 
la &veur. Chaque prince voulait hâter l'avance- 
ment di^ceux, qui lui étaient attachés; chacun des 
grands personnages de TÉtat poussait vivement 
la fcrtuné de ses parens et de ses protégés. 

'La reine elle-même, dont la bonté naturelle 
savàit rarement résister au plaisir d'accorder des 
grâces, attaquait sans cesse la fermelé du ministre 
qui voulait maintenir les réglemens, et repro- 
4^it quelquefois k mon père de manquer pour ' 
elle de complaisance et de gratitude. Une ou deux 
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fois , irritée de ses refus , elle employa , pour lui 
forcer la main , le crédit que la tendresse du roi 
lui donnait. 

Le frère d'un homme revêtu d'une des grandes 
charges de la cour, s'était attiré beaucoup de dé- 
tracteurs par sa conduite incertaine et faible; 
l'opinion publique l'avait même plus sévèrement 
inculpé, lorsqu'il était employé à la tête d'un corps 
dans la guerre de Corse. Tl sollicitait la place d'in- 
specteur-général , fonction alors réputée très 
importante. 

Mon père voulait avec raison la donner à un 
des officiers-généraux plus anciens et plus esti- 
més; mais la reine, qui le protégeait, décida le 
roi à donner l'ordre à mon père de faire cette in- 
juste nomination. Il obéit, mais en même temps 
il offrit sa démission au roi , qui la refusa ; et , 
lorsque le nouvel inspecteur vint , suivant l'usage, 
remercier le ministre, (^ui-ci lui répondit « qu'il 
» ne lui devait aucune reconnaissance, qu'il s'était 
1» au contraire opposé de toutes ses forces à une 
j> faveur peu méritée , et que c'était à la reine 
» seule qu'il devait cette préférence. » 

L'humeur de cette princesse fut extrême; elle 
me fit dire de venir chez elle, me détailla lon- 
guement et avec vivacité tous les sujets de mécon- 
tentement que mon père lui donnait. Je lui repré^ 
sentai alors avec force combien il était malheureux 



pour tell pHneêi de se laisser akisi tromper et ir*^ 

cherchaient âssidument à leur faire sacrifier Tin* 
té^èt générai aux intérêts privés. « Mon pèr^, 
f^oèttaS^^^'oubhemjaan^ nadaae, cpiee'est 
» à votre Trtajesté qn*il doit son élévation ; mais il 
» M ereit pouvoir mieux vous marquer sa T^e^m-^ 

# MilsiÉdee a€i«antie voiè^vtc dMMcMMe 
» et fidélité. Vous avez une armée pour vous ser- 
» ]i^r «t^Bç» pour voua plaire. Cettç armée fmt* ^ 
» àjfst toute émulation, si on continue, comme par 
» Je passé, à préférer le crédit au mérite, et la 

* Mi«M^é^M seMott^ Yotrémqèsté a tadiiii^ 
» qilel état dép1ot*aMe éts^ réd«ke^ celte armées 
» il y a peu de temps, par les complaisances et les 
» «fiiyiilèflisë» d'un ministre oorifre lsecpiel F^piMon 
» générale s'est si hautement manifestée. Tous les 
9 urands de votre cour voulaient d^ «ximmand^ 

véque qui ne pr étca dBt • 
» faire noainier quelque culunel, point de jolie 
9 Inmne ou d'abbé qui ne voulut faire quekpit 
» €ipifiiitte. '6es^ abitt» ''ont cessé; l'ordre reiii^ 
» l'espérance se ranime, et vousen vo)eziesile^- 
è téûx limts par.Tardeur et les sucoès de ao» 
j» trouj^fe^^ans lés deux mondes. Pourquoi >io4i#i 
» fririez-vous qu'un si gi and bien ne fût qu'illu- 
sk flÉiré^etdepeudedurée?» • ^ 

'\ « Mais, reoi it la reine, je ne demande pas d'in- 
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» justice ; je crois seulement pouvoir faire accorder 
V des préférences à des militaires qui ont bien 
» servi, et dont le nom et rattachement méritent 
jt> des égards. Votre père n'en a point pour moi ; 
ï> il veut m'oter tout moyen d'obliger; ses règles 
» minutieuses, qu'il m'oppose toujours , le font 
» accuser de dureté et de pédanterie; c'est une 
» vraie barre de fer : il ne regarde pas comme un 
» titre suffisant l'attachement au roi et à ia reine. 
» Je n'ai point cru , en le faisant nommer ministre, 
» qu'il me contrarierait sans cesse, et me priverait 
» du plaisir le pkis doux pour moi, celui de faire 
» du bien et de rendre des services aux personnes 
» qui le méritent par leur attachement pour 
» nous. » 

« Mais, madame, répliquai- je, votre majesté a 
» trop d'esprit pour ne pas sentir que, toutes les 
» fois que mon père se trouve forcé de contrarier 
» vos désirs, il éprouve un chagrin extrême; d'ail- 
» leui*s, permettez-moi de vous le dire, les détails 
» arides de l'administration militaire vous sont 
» étî'an^ers ; vous seriez fort ennuvée s'il vous fal- 
» lait connaître toutes les ordonnances et tous les 
» réglemens faits pour le bien du service, pour 
» établir dans l'armée un ordre raisonnable et 
» même nécessaire. Les réijlemens une fois signés 
» par le roi , le devoir d'un ministre est de les 
» exécuter strictement; s'il s'en écartait, il serait 
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» coupable, et il n'y aurait plus de règle; la fa- 
it veur ferait tout . les hons et anciens services 
» |>erdraient leur p rix ; l'émulation cesserait d'esd»- 

. » ter dans Fermée , et, le mécontentement devien-. 

» drait général. » 
* » Mais qui "woos parle, dit vivement la reine , 
» de violer toutes les ordonnances et de ne suivre 
» aucmié règle ?» Je me tus ^ èt je souris. « Allons. ! 
» parlez, poursuivit-elle; voulez-vous me donner 
» à entendre que je fiais à votre père des recom* 

* » mandations déraisonnables? » 

a Oui y madame, mais sans vous en douter; vous 
» êtes trompée par ceux qui sollicitent votre pro> 
» tection; ils se gardent bien de vous dire, les 
9 uns^ qu'ils n'ont pas le, temps de service néces- 
» saire; d'autres, que leurs néglig€p:ices ne inéri- 
» tent pas d'avancement; enfin , la plupart vous 
» laissent ignorer que leuf^ ,CQ{icurreAS ont des 
» droits^meilleufs et plus ^àens. » 

a Fort bien , répondit la reine , cela peut arriver 
» quelquefois; mais pourquoi votre pèrè, au liea 

' » d'un refus sec et inconvenant, ne Vient-il.pas 
^ . » m'en expliquer les motifs? » — <cll le voudrait^ 
3> certainement madame; mais vo^ occupaiipQs 
» et les siennes lui en laissent rarement . la possi- 
», bilité. ». * , 

a Écoutez, me dit-elle enfin ^vec la grâce qui 
» lui était familière, je veux croire qu'il n'a nulle 
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» intention de me désobliger; compte àtir sa 

» recouiiaissaace, jV'btime çpémç sa sévénlé un 
» peu trop rude; je coq^<^s ^ue J>ar fa^^ 
» me laisse aller souvent à dies recommandations 
» pour des pei bouneii dont je lie coiiuais pas bien 
9 les droits : J'aime qu'on ne me quitte jamais 
» mécontent. Mais , pour éviter dorénavant toutes 
» ces tracasseries 9 il faut, toutes les fois que ^'at- 
» tacherai quelqu'importance et que je mettrai 
» de l'insistance à luu^ demande, (jue votre père 
» vienne me parier, ou vous cliarge m expli- 
» quer les raisons qui l'empêchent de me satis- 
» faire; dites-lui que noussomiucs raccoimuodés, 
» que je lui en veux seulement de 1 humeur avec 
i> laquelle il a offert sa démission : ni le roi ni 
» moi nous ne vouions l'accepter; car nous som- 
» mes persuadés qu'il ne veut que le bien de notre 
» service , et qu'il est plus capaibie que tout autre 

. ï> de le faire, m . , . ' 

• .1» 

Je fus très content de porter à mon père ces' 
paroles obligeantes. Il shivit la conduite - que la . 

reine avait prescrite; et je (jiois assurer avec vé- 
rité que depuis; lorsque de semblable contesta- 
tions survinrent à propos de quelques nomina- 
tions importantes, la reine accueillit sans humeui* 
et approuva sans difficulté tous les refus que mon 
père opposait à Fintrigue, et dont je lu^ plusieurs 
fois chargé de lui expliquer les raisons. Cq fut 
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ainsi qu'une circonstance, qui d'abord avait para 
si contraire à nos intérêts, augmenta l'estime que 
cette princesse avait pour mon père, et la faveur 
dont elle daignait m' honorer. 

Je me souviens encore d'un autre fait qui pait 
prouver la nécessité où l'on se trouvait de soute- 
nir une lutte continuelle contre la &veur et la 
puissance. On avait récemment recréé, pour M. le 
prince de Condé, la charge de colonel-général de 
l'infanterie. Rien de plus naturel que d'en revêtir 
un prince du sang qui avait su , à la tête de nos 
armées, soutenir brillamment un nom 'cher à la 
France et Êonilier avec la victoire; mais, en même 
temps, il était très politique de ne la rendre 
^ qu'honorifique et de la dépouiller du pouvoir réel 
' qu'elle avait eu dans les mains d'hommes tels que 
le duc d'Épernon , à une époque où subsistaient 
encore trop de vestiges de i'ancieune anarchie 
féodale. 

Cependant, comme on n'est jamais juste et 
• impartial dans sa propre cause, M. le prince de 
Condé réclamait vivement une partie des anciens 
privilèges de sa charge, et se plaignait amèrement 
de la résistance du ministre qui contrariait ses 
vues. Ce prince , m'ayant invité à venir chez 
lui , me dit qu'il savait que j'avais un grand 
crédit sur l'esprit de mon père, et que je fe- 
rais une chose qui lui serait très agréable, si 
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j'employais ce crédit à lui faire rendre des pré- 
rogatives quon ne pouvait lui refuser , sans in- 
justice. 

Je l'assurai vainemeut qu on l'avait induit eu 
erreur , que j'étais trop jeune et beaucoup trop 
inexpérimenté pour avoir quelque ascendant sur 
un caractère aussi ferme , sur un esprit aussi 
écbiré que celui de mon père* « D'ailleurs, ajou» 
y> tai-je, il faut qu'il ait de bien puissaiis motifs 
» pour s'opposer au désir de votre altesse ; mais 

. » je le connais trop pour ne pas devoir vous dire • 
» que, si, après une mure réflexion, il trouve de 
)» graves ineonvéniens au rétablissement des pri- 
9 vff ges que vous réclamez, rien au monde, si ce 
D n'est un ordre spécial du roi, ne fera changer sa 
» détermination. » 

« Je vous prie cependant de l'essayer, répondit 
» le prince; vous avez heau dire, je sais fort bien 
» que votre père a en vous une entière confiance; 
» je vous offre une occasion de m'oblîger, ne la 
» négligez pas: vous êtes colonel; je suis appelé* 
» par mon nom et par mes services au comman- 

, » ment de nos armées, dès qu'une^guei re sth ieuse 
» aura lieu en Europe. Je vous saurai gré du ser- 
» vice que vous me rendrez , et vous devez sentir 
» de quelle utilité doit être alors , pour un jeune 
» colonel, la bienveîllaiice d'un chef qui peut à 
9 9on gré donner des occasions de se distinguer, 
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» et par Ui fiiire acquérir des droits à un avance* 

» ment rapide, » 

J'avoue que je me sentis vivement blessé en 
voyant que le prince me supposait capable de 
chercher, par des vues d'iutérèt personnel, à ob- 
tenir de mon père une chose contraire à son opi- 
nion et à ses principes ; aussi je me bornai à 
répondre au prince , que je rendrais un compte 
fidèle k mon père de l'entretien dont son altesse 
venait de m'iionorer. 11 me salua sèchement, assez 
surpris probablement dune candeur et d'une 
fierté quHl n'attendait pas d'un jeune courtisan. 

Je me retirai et j'allai retrouver mon père qui 
m'approuva pleinement. Le prince n'obtint jjkit 
ce qu'il demandait; le roi résista comme son mi- 
nistre,etje rends trop de justice aux qualités 
nobles et éminentes de M. le prince de Condé 
pour croire, malgré la froideur qu'il me témoigna 
depuis, qu il conservât uu vrai ressentiment dune 
conduite qu'il devait intérieurement estimer. 

Je ne citerai plus ici qu'une dernière anecdote 
relative à l'administration de mon père. Celle-ci 
est plus importante par ses résultats , puisqu'elle 
a donné lieu à une fausse opinion, aujourd'hui 
si répandue, qu'U est peut-être impossible de la 
' changer. H est ainsi des erreurs accréditées qui 
deviennent historiques. Au surplus, ce n'est pas 
dans l'espoir de détruire complètement celle dont 
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je parle que j'écris ceci ;- mais , en racontant les 
faits exactement tels qu'ils se sont passés^ je crois 
remplir mon devoir. 

Tout le monde en France a cru et dit que mon 
père avait, par une ordonnance, exclu tout le 
tiero-état du service militaire, en exigeant, de 
ceux qui voulaient obtenir le grade d'officier, des 
preuves de noblesse vérifiées et certifiées par le 
généalogiste de la cour, M. Chérin. 

Cette ordonnance a été constamment l'objet, 
d'abord de vives plaintes^ et plus tard de violentes 
déclamations contre l'orgueil injuste et arîstocra» 
tique du ministre. Elle fut même généralement 
considérée^parles hommes les plus sages de tou* 
tes les classes, comme une mesure intempestive., 
inconvenante, totalement opposée à Fesprit du 
siècle ; enfin , comme une des causes les plus effi- 
cac(^s de ce mécontentement universel qui dispo- 
sait les esprits à une révolution. 

S*il était question, les faits fiissent'ils aussi 
vrais qu'ils sont inexacts, de justifier à cet égard 
la mémoire de mon père , rien ne serait plus &- 
die. Je prouverais d'abord qu'il est souveraine- 
ment injuste de juger les lois et les ordonnances 
d'un ancien gouvernement monarchique et aris- 
. tocratique , d'après les principes d'un gouverne- 
ment représentatif et populaire. Les lois doivent 
être Êdtes selon la nature des institutions; leur 
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but est de les soutenir , de les défendre, de les 
fortifier » et dans un pays où d^uis dix siècles 
l'aristocratie, c'est-à-dire la noblesse, avait joui 
d'une grande partie des droits de la souveraineté, 
il était très naturel , après avoir perdu successi* 
veinent ses plus importans privilèges de féodalité 
et de seignetirie, qu'elle voulût au moins conser- 
ver le dernier de tous , celui des armes , qui ja- 
mais ne lui avait été contesté. 

Mais il ne s'agit point ici d'avoir recours à ce 
moyen de défense; il toucherait peu de per- 
sonnes , et je le soutiendrais mal , parce qu'il est 
contraire à mon opinion personnelle , qui dès ce 
temps me faisait désirer, dans le but même le 
plus salutaire à la monarchie, toutes les réformes 
exigées par les progrès des lumières et de la civi- 
lisation : j'étais fermement convaincu que, sans 
cette sagesse , de grands malheurs et de grandes 
secousses devenaient inévitables. 

La justice que je veux et que je dois rendre à 
mon père , n'a besoin, pour être évidente, que du 
récit fidèle des faits ; ils démontreront d'abord 
que la fameuse ordonnance qu'on lui reproche, 
n'a point produit dans les droits des individus 
les grands changemens qu'on lui attribué ; et 
qu'elle n'a hit que modifier les moyens d'éxecu- 
tion d'un ordre de choses établi précédemment. 

Dé plus, on verra clairement, par le même 
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récit 9 que cette ordonnance , après de longs dé- 
bats, a été rendue par la volonté de la majorité 
du conseil , contre l'opinion de mon père , qui 
s'y est opposé avec force, et qui , en cédant , ainsi 
que le prescrivait son devoir , a su y insérer, par 
la rédaction , plusieurs modifications pour eu 
adoucir la rigueur. 

J'aurais exposé beaucoup plus tôt ces fiûts au 
jour; mais, tant que la tourmente révolutionnaire 
a duré, j'ai dû me conformer à la défense expr^se 
dé mon père : A ne voulait pas d'une apologie 
qu'on aurait pu attribuer à la crainte des pas- 
sions de la multitude. Aujourd'hui , comme, on 
ne peut plus raisonnablement me soupçonner de 
vouloir flatter la démocratie, en justifiant mon 
père d'une mesure si conforme à l'esprit de Ta- 
rîstocratie , qui reprend actuellement une partie 
de son ancienne prééminence , je crois pouvoir 
dire tout ce qui est vrai. 

On se rappelle qu'à l'époque où mon père était 
ministre, l'esprit d'innovation se manifestait paiv 
tout; et, au moment où lios citadins sepassicMir 
naient pour les institutions anglaises , nos mili* 
tairés , indignéa des échecs reçus dans la guerre 
de sept ans, s'efforçaient de devenir Prussiens, et 
d'imiter ) autant qu'Us le pouvaient, les troupes 
du grand Frédéric , leur vainqueur. 

On ne parlait généralement que de réfortnes, 
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que de tactique nouvelle et de suppression d'abus. 
Le roi, ne voulant ni résister sans prudence, ni 
céder sans motifs à cette fermentation des esprits, 
avaif chargé un comité, composé des vingt-quatre 
inspecteurs d'infanterie et de cavalerie, d'exa- 
miner à fond toutes les parties de l'administra- 
tion militaire , et de rendre compte de leur tra- 
vail au ministre , par im rapport que celui-ci 
devait soumettie, avec son avis, au roi , dans son 
conseil. 

Ce rapport, discuté pendant plusieurs mois, 
fut remis à mon père. Il contenait l'analyse des 
nombreuses réclamations qui affluaient de toutes 
parts sur l'organisation de notre armée , sur la 
tactique, et principalement sur les abus intro- 
duits dans le mode de nomination aux emplois. 

Les inspecteurs avaient accueilli les plaintes 
d'une foule de nobles qui prétendaient que , ne 
pouvant , sans déroger, entrer dans d'autres car- 
rières que celle des armes, ils la voyaient désor- 
mais presque fermée pour eux , tant par les effets 
d'une paix de dix années , qui rendait plus rares 
. les vacances des emplois , que par la facilité abu- 
sive avec lacpielle on laissait éluder les ordon- 
nances qui exigeaient, pour être nommé officier, 
des certificats de noblesse signés par quatre gen- 
tilshommes. 

u Ces certificats, disaient-ils, sé donnent fré- 
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» quemment à. des roturiers par de jeunes gen- 
» tikhoimnes obérés, et qui trouvent ainsi le 
» moyen de se libérer de leurs dettes. Cette 
» fraude insupportable, ajoutaient-ils, prive la 
» noblesse pauvre de tout moyen d'obtenir des . 
» emplois, que leur enlèvent journellement les 
» jeunes gens ricbes du tiers-état, v 

Lorsque mon père porta ce rapport au conseil, 
il combattit avec chaleur l'opinion des inspecteurs 
et leurs conclusions favorables aux réclamations 
de la noblesse. « La fraude dont on se plaint , di- 
» sait-il , fùt-eile aussi fréquente quLon le suppose, 
» ne ferait que prouver l'impossibilité de conser- 
» ver im ordre de choses que tout le monde veut 
». éluder, parce qu'il n'est plus en harmonie avec 
» nos mœurs, avec les progrès en instruction et 
» en richesses d'un tiers-état qui s'offense de cette 
» humiliation. Comment voulez-vous qu'on sup- 
» porte ridée de voir que le fils d'un magistrat 
» respe^^table, d'un négociant estimé, d^un in- 
» tendant de province, chargé d'une des plus 
X). importantes branches de. l'administration , soit 
9 condamné à ne pouvoir servir l'état que comme 
» soldat, ou à ne parvenir au grade d'officier qu'à 
» un âge avancé, après avoir vieilli dans les rangs 
jÊ les plus subalternes? iWaudrait bien mieux atta- 
» quer le préjuger déraisonnable qui ruine toute 
» la noblesse, en ne lui permettant d'autre activité 
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3» que celle des armes; la loi dont elle réclame 

» rexécutioii tombe en désuétude, parce qu'elle est 
9 contraire aux mœurs du temps; et vainement 
» voudrait-on la ressusciter, il ne serait ni rai- 
» sounable ni juste de vouloir lui rendre de nou- 
» vdles forces; au fond elle est inutile : car^ quoi 
» qu on en dise , la noblesse sera toujours sûre 
9 par sa position , par son crédit , d obtenir la 
9 préférence pour le plus grand nombre des no* 
» minations; et de plus cette loi ressuscitée, sans 
» satisfaire toute les prétentions des classes pri- 
» vilégiées, exciterait le mécontentwent général 
» de toutes les autres. » 

Certes la raison la plus mûre , Tesprit le plus 
équitable avaient dicté cet avis; cependant l'opi- 
nion contraire prévalut, et il fut. décidé que do* 
rénavant ce serait M. Ghérin , généalogiste de la 
cour, qui délivrerait les certificats de noblesse , 
précédemment donnés et signés par quatre gen- 
tilshonimes. 

Mon père reçut Tordre de faire une ordon- 
nance conforme à cette décision. Il obéit; niais, 
en la rédigeant, il excepta de l'obligation des 
preuves prescrites, les fils de chevaliers de Saint- 
Tx>uis et les emplois d'officiers dans plusieurs 
corps de troupes légères, de sorte que, indépen- 
damment des moyens d'avancement assurés aux 
longs services et offerts par les chances de la 
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guerre , le tiers-état eut peut-être , depuis cette 
ordoanaflce, plus 4e facilité qu'auparavant pour 
entrer dans la carrière militaire. 

Cependant on iSt peu d'attention à ces adou- 
cisseniens; on parût même oublier Fancien état 
de choses et les preuves de noblesse précédem- 
ment exigées. Enfin, il passa pour constant que 
c'était mon père qui avait infligé au tiers-état une 
exclusion humiliaiile, et son ordonnance devint 
le but principal vers lequel se dirigèrent tous les 
traits de la malveillance et d'une haine déjà trop 
vive de l'ordre plébéien contre celui de la no- 
blesse: voilà les&its dans toute leur vérité; l'opi- 
nion publique, jusqu'ici trompée, les jugera. 
. Personne, je crois» n'aurait dû être plus à Ta* 
bri de pareils reproches que mon père : smis des 
formes sévères, il était humain, généreux; il 
cherdiait partout le mérite, Fencourageait, le 
défendait contre l'intrigue, et le récompensait * 
jamais sa justice ne rejetait une réclamation fon- 
dée; jamais son activité ne laissait de lettres con- 
venables sans réponse; jamais il ne fermait l'o- 
reille aux bons conseils, ni même aux avis qui 
pouvaient l'éclairer Sur ses &utes. 

L'habileté , l'intelligence, l'assiduité à remplir ses 
devoirs, Tancienneté dés services, les nombreuses 
blessures, les actions brillantes étaient les seuls 
titres valables à ses yeux. Aussi les vieux officiers. 
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les vieux soldats le chérissaient et vantaient sa 
bonté; les guerriers couverts de cicatrices ai- 
maient à compter les* siennes : les jeunes courti- 
sans seuls se plaignaient de sa sévérité et de son 
attachement rigoureux aux règles et à la discipline» 

L'ordre et IVcoiiomie lui donnaient les niovens 
de multiplier^ plus qu'aucun de ses prédéces- 
seurs , les récompenses dues à des services réels. 
Il trouva même, dans de sages épargnes, la faci- 
lité do recréer une caisse de pensions en feveur 
des phis anciens chevaliers de Saint-Louis. 

Jusqu'alors nos soldats couchaient trois dans un 
même lit; ce fîit lui qui ordonna que désormais 
ils n'y seraient plus que deux. Le désordre régnait 
dans les hôpitaux ; les dépenses de cette partie si 
impoitante de l'administration étaient excessives 
et mal dirigées : d'après les mesures qu'il prit « 
ces hôpitaux coûtèrent moins, et continrent plu» 
de malades mieux soignés. 

Son ordonnance sur cette matière reçut dans le 
temps des éloges universds. Par ses soins, l'in- 
struction des ofjûciers fit de grands progrès. On 
venait de toutes parts admirer la belle tenue de 
nos troupes, leur exacte discipline, et la régula- 
rité de leurs manœuvres. Les commandemens les 
plus importans furent toujours donnés par lui .à 
des chefs désignés à sa confiance par l'estime pu- 
blique; et ceux qui se distinguèrent si éminem- 
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.ment dans la guerre d^Amérique, rendirent une 

pleine justice à la sagesse de ses instructions. 

Il avait le premier conçu et présenté au roi 
l'idée de la création du corps de Tartillerie légère 
et de celui de l'état -major , auxquels depuis nous 
dûmes une si grande part de notre gloire ; enûn , 
malgré la difficulté des circonstances et les exi- 
gences de la cour, le fouds des pensions mi- 
litaires , qui 9 sous tous les autres ministres, s'était 
annuellement augmenté , ne reçut aucun ac- 
croissement pendant son ministère, qui dura 
sept années , parce qu'il eut la sage fermeté de 
ne jamais accorder de pensions n .uvelles qu'en 
exacte proportiin avec les extinctions des an- 
ciennes. 

Telle fut sa vie ministérielle, aussi respectable à 
la cour qu'elle l'avait été dans les camps. On par- 
donnera sans doute ces détails au sentiment qui 
les dicte: si l'oubli des méçbans est une maxime 
salutaire, ajoutons -y que tout le monde doit 
s*unir pour préserver de l'oubli les hommes de 
bien ; c'est le meilleur moyen d'en augmenter le 
nombre, malheureusement trop rare en tout temps 
et surtout dans les postes élevés, qui sont en butte 
k tant de jalousies, à de si séduisantes tentations , 
et perpétuellement entourés de tant d'écueils. 

Si mon père^ malgré sa justice, rencontrait en- 
core des ingrats «t des mécontens , il but avouer 
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que j'étais un peu de ce nombre : car , malgré 
toutes mes sollicitations, ne voulant btire en ma 
faveur de passe-droits à personne, il m'avait tou- 
jours refusé les moyens de partager en Amérique 
les palmes caeillies^ par plusieurs de mes compa- 
gnons d'armes. 

£nfin cette grâce tardive me fut accordée; le 
vicomte de Noailles ayant obtenu, après la prise 
d'Yorktown, le commandement en chef d'un ré- 
giment qui était en France, je fus nommé à sa 
place colonel en second du régiment du Soisson- 
nais; je quittai sans regret les dragons d'Orléans, 
malgré Fafifection que j'avais pour eux, et je reçus 
Tordre de partir et de m'emjjir^uer pour aller 
rejoindre mon nouveau corps dans les États-Unis. 

Après avoir si longuement' et si vivement dé- • 
siré de combattre, j'espérais faire une campagne 
vive et brillante, qui terminerait la guerre par la ' 
prise de New-York , et peut-être ensuite par la 
conquête de la Jamaïque : car tel était alors le 
projet des ministres. 

Lorsque j'arrivai à Brest, les premiers jours 
d'avril 178a, j'y trouvai plusieurs frégates qui 
nous attendaient, ainsi qu'im convoi nombreux 
de vaisseaux marchands , de bâtimens de trans- 
port, que nous devions escorter; il y avait aussi 
dans le même port deux bataillons de recrues 
destinées à renforcer l'armée de Rochambeau. 
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Je reçus l'ordre d'en prendre le commande- 
ment, de les inspecter et de les dresser à Texer- 
cice jusqu'au moment du départ. Je remplis avec 
exactitude ce devoir minutieux. Cette ennuyeuse 
occupation se prolongea beaucoup plus que je ne 
f avais pensé. 

Une escadre anglaise, informée de nos prépa- 
ratifs et £aivoriâée par les vents qui nous étaient 
contraires, nous bloquait et croisait devant la 
rade, dans Tintention de nous attaquer et de 
s'emparer de notre convoi. 

Nous apprîmes, dans ce moment, la triste nou- 
velle d§ la défaite de M. de Grasse , et ce revers 
excita parmi nous, non le découragement, mais 
au contraire un redoublement d'ardeur. 

£nûn, les vents changèrent et nous donnèrent 
Tespoir prochain de sortir de ce triste port on 
nous étions comme aux arrêts. Nous reçûmes 
Tordre de laisser à Brest notre convoi et de nous 
embarquer sur la Gloire^ frégate de trente-deux 
canons, qui en portait de douze. 

A l'époque de ce premier embarquement, on 
plaça avec moi sur la Gloire MM. le duc de Lau- 
zun, le prince de Broglie^ fils du maréchal; le 
baron de Montesquieu, petit-fils de l'auteur de 
VEsprit des Lois; le comte de Loménie, qui depuis 
périt victime de la révolution ; un officier anglais 
nommé Sheldon;Polarski, gentilhomme polonais; 
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le baron Liliehorn, aide de carap du roi de Suéde, 
et le chevalier Alexandre de Lameth , qui depuis 
rendit de grands services à son pays ; il y devint 
célèbre par ses talens , par son habileté adminis- 
trât! ve, par son caractère, par son noble dévoue- 
ment à sa patrie, par ses principes constitution- 
nelsy et par les proscriptions qu'Us lui attirèrent. 

De ce moment datèrent son amour pour la li* ' 
berlé et notre amitié, sentimens qui, depuis qua- 
rante ans, dans son âme comme dans la mienne, 
ont conservé toute leur force. 

Il était difficile de trouver un compagnon de 
voyage plus aimable que le duc de Lauzun; son 
caractère était facile, son âme généreuse, sa grâce 
originale et sans modèle. Il me montra une courte 
lettre de M. de Maurepas, auquel il avait vive- 
ment recommandé une affaire qui l'intéressait. 
Cette lettre , en quatre Ugnes , pilonnait une juste 
idée du caractère enjoué et de l'humeur légère 
de ce vieux ministre : « Je nai pu y lui disait-il, 
» parvenir à faire ce que vous désiriez; vous n'a: 
» nez dans cette occasion pour vous que le roi et 
» moi : voilà ce que cest que de s'encanailler. j> 

Les impressions qu'éprouvait alors cette jeu- 
nesse belliqueuse , s'arrachant avec ardeur à ses 
foyers , à ses plaisirs, à ses affections, pour cher- 
cher^ dans im autre monde, les travaux et les 
périls^ étaient dignes d'observation , et auraient 
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pu annoncer aux esprits clairvoyans les change- 
niens grands et prochains qui devaient s'opérer en 
Europe. 

Ce n'était plus, comme autrefois, des cheva- 
liers cherchant, ainsi que les héros normands, 
à la pointe de l'épée , des aventures et des princi- 
pautés; ou des guerriers guidés, comme les croi- 
sés, par un pieux fanatisme; des Anglais et des 
Français aventureux, ou des Espagnols cupides, 
qui , altérés de la soif de Tor, couraient ensan- 
glanter et dépeupler un monde découvert par Co- 
lomb. Ce n'était même phis uniquement le désir 
<le gloire et de grades qui avait fait briller les 
cpées françaises dans toutes les guerres que se 
faisaient les différentes puissances de TEurope. 

Quelques-uns étaient encore cependant con- 
duits exclusivement par ce dernier motif; mais 
la plupart d'entre nous se trouvaient animés par 
d'autres sentimens : l'un très raisonnable et très 
réfléchi , celui de bien servir son roi et sa patrie, 
de tout sacrifier sans regret pour remplir envers 
eux ses devoirs; l'autre plus exalté, un véritable 
enthousiasme pour la cause de la liberté amé- 
ricaine. 

Un autre siècle naissait; tout changeait de mo- 
bile et de but. Il était assez extraordinaire de voir 
dj jeunes courtisans partant pour la guerre au 
nom de la philanthropie , de cette philanthropie 
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qui devrait la faire détester, et des officiers qtit », 
par Tordre d'un gouvernement absolu, s'élao-* 
çaient eu Amérique, d*où ik devaient rapporter 
en France les germes d'une vive passion pour 
ra£ûranchissemeat et pour l'indépendance. 

Je ne saurab mieux dmner une idée de i*exal- 
tation qui agitait alors nos esprits, qu'en citant 
quelques passages d'une lettre que j'écrivais à 
cette époque , et qu'après quarante-deux ans , je 
ne retrouve pas sans quelque plaisir. 

(Rade de Brtit, à bord de ia Gloire, ce 19 nai 178a.) 

a Au sein d'une monanchie absolue, disais-je« 
» on sacrifie toutà la vanité, au désir de la re^ 

j» nommée, qu'on nomme amour de la gloire , et 
9 qu'on ne-peut appeler amour de la patrie dans 
» un pays où im petit nombre de personnes , éle* 
9 vées précairement aux grands ^plois par la 
» volonté d*un maître, ont seules part à la légis- 
» lation et à Tadministratioji , dans un pays où la 
» chose publique n'est plus que la chose privée v 
9 ou là cour est tout , et la nàtîon rien. 

9 L'amour de la vraie gloire ne saurait exister 
9 sans philosophie et sans mœurs publiques; on 
» ne connaît bien chez nous que raniour de la 
9 célébrité, qui peut porter au mai comme au 
9 bien; ce n'est point par des talens, mais par 
» faveur qu on avance ; il est plus profitable de se. 
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^ tendre agréable au pouvoir ^'utile au pay|.' 
» Aussi > au lien île vouloiir hônoter sa pâM^ pafi*^. 
» des vertus, renrichir par des monuraens et l'é- 
^ dairer par des lumières, on n'emploie son actl- 
V vitè qu'en intrigues. Les ambitieux ne craignent 
» pas une mauvaise réputation, et n'en cherchent 
» pas une bonne et solide ; tout ce qu'âs désirent,^ 
» c'est le bruit et l'éclat, tout ce qu'ils redoutent, . 
» c'est le silence et l'obscurité : étran^e^ égoïstes*, 
5» qui vivent toujours dépendaiis deh^^aotrcs, en 
» ne croyant vivre que pour eux-mêmes!. 

» ^ je parais les imiter, cette appaWtaiiè 4ét 
* trompeme : car je poursuis un but tout diffé- 
» rent du leur. Quoique jeune, j'ai déjà passé' 
» par beaucoup d'épreuves , et je suis <^venu dé 
^> beaucoup d'erreurs : Iç pouvoir arbitraire me 
» pèse; la liberté pour laquelle je vais doi^attre, 
» m'înàpire un vif enthousiasme; et je voudrais 
» que mon pays pût jouir de celle qm est com- 
)» patible avec notre monarc^e^^tratihé fyèsÉii>4 
» et nos mœurs; mes affections mêmes fortifient 
» mes opinions actuelles. ' * 

» Uni par d'heùremt lienîs avéc la petAéLfilledti 
i> chancelier d'Aguesseau, mon plus vif désir, eu 
» suivant une autre, carr^i^e qliè'eëkh^ de cét il- 
» lustre magistrat, est dè^éi'élever à la hauteur 
» de ses immortels principes de ve^tu, de justice 
» et d'ambur poiir la pairie. Eh lisant ses discour» 
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3» et ses écrits, on sent évidemment que ce rai- 
» nis^e d'uu mpi^arque absolu ne perdaif jaqiais 
» de vue Tinlérét public , les droit9 des citoyens , 
9 et les liri^ite^ pvescptes au pouvoir par Fét^ir- 
» ndld raison et; par les lois fondamentales de 
V l'État. Ce grand magistrat , si dévoué à spn roi , 
» portait dans les t^ibunau^,,dans la législatio(i 
9 et dans l'a^inistratian , ' tonte T^^dépendanoe 
jit et toutes les vertus républicaines. 
. » Mon adiiiin(tion pol^* un si noble modèle ^ 

dissipé dans mon âme les fiiux attraits d'une 
D folle anibitioQy dvL désir des richesses; elle me 
3 Mit résister a^ fourbiUpn du inonde. L'opinion 
» peu éclairée du vulgaire était la dernière idole 
» que j'efiçfinsais; mais elle s!^% euQn montrée 
9 À moi telle qu'elle est, assise sur Tignorance, 
jk» égarée par la fortune} et ne nous présentant 
» qu'un encensoir de &ux v^ét^l , qui ne s'agit^ 
» que pour honorei: le vice brillant , faivori^ par 
» les caprices du sort. 

» Je n'épfouve plus d'wtre passion cpie celle 
jj de mériter les suffrages de Topinion publique, 
» non teUe q^'elle estt >P<ûft telle qu'elle devrait 
» être; l'opinion , par exemple, d'un peuple libre 
» dont UQ sage serait le législateur. Aussi , eu 
» séparant aujourd'hui de tont ce qui ui'est cher, 
» ce n'est pas à un préjugé , c'est à un devoir que 
» je fais ce pénible sacrifice : magistrat, j'aban- 

* 

\ 
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I) donnerais les plus doux loisirs pour me rendre, 
» dès cinq heures, au palais, afin d'y combattre 
» l'injustice; ministre, je m'exposerais à l'exil et 
» au triste sort qu'éprouve là vérité dans les cours, 
» pour y défendre la causé des opprimés; guerrier, 
y> je quitte ma famille et mes foyers, tout ce qui 
y> charme ma vie, pour remplir strictement les 
» devoirs d'un métier le plus noble de tous, quand 
» on l'exerce potir soutenir une juste cause. 

» Tels sont les motifs qui me guident; il en est 
» un surtout plus fort qiie les autres, c'est celui 
» de m'élever au niveau de quelques êtres dont je 
» ne puis me rapprocher qu'à force de nobles 
» sentimens et de vertus. A présent, leur affection 
» est tout à la fois l'objet de mes regrets et le prix 
» de mes sacrifices. La seule chose qui me console 
» de m'en éloigner, c'est de mériter de phis en 
» plus d'être aimé par eux. » 

Enfin le signal du départ fut donné; un nou- 
veau passager, le vicomte de Vaudreuil, se joi- 
gnit à nous, et notre frégate mit à la voile le 
19 mai 178^1, avec une brise assez fraîche pour 
nous faire espérer d'échapper à la vigilance de la 
flotte anglaise; mais à peine étions-nous à trois 
lieues, qu'une tempête violente nous força de 
changer de route et de nous enfoncer dans le pas- 
sage périlleux que Ton nomme le Raz de Tuliu^ 
guetj lieu fameux par beaucoup de naufrages. 
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Luttant adroitement contre les vents et îcs: 
' écueils, nous parvînmes à prendre le large ; alors 
rapproche de vingt- deux vaisseaux anglais nous 
contraignit, pour les éviter^ de ranger la côte de 
très-près; et, comme le coup de vent devenait 
toujours de plus en plus violent,, nous fumes en 
grand danger de tomber sur des écueils appelés 
les Glenans , contre lesquels, peu de temps aupa- 
ravant, la frégate la Vénus s était perdue. 

Enfin le calme succéda à l'orage; mais la guibre 
de notre frégate , cédant à l'impétuosité du vent , 
s'était brisée. Nous nous vîmes donc obligés d'en-* 
trer dans la Loire et de relâcher à Paimbœuf. 
Ai nsi la fortune, contraire à nos vœux, semblait 
se plaire à nous enchaîner sur les rivages de la 
France. 

Jusqu'au i5 de juillet, recevant tantôt Tordre 
de remettre à la voile, et tantôt l'injonction de 
retarder notre départ, nous ne fîmes, comme des 
caboteurs, que courir de port en port. De Brest 
nous étions venus à Nantes , de Nantes nous al- 
lâmes à Lorient , et de Lorient enfin nous nous 
rendîmes à Rocliefort , où nous trouvâmes TAighy 
fréf^ate de quarante canons portant du vingt- 
quatre, et qui devait se rendre en Amérique de 
conserve avec nous. 

M. le baron de Vioménil , M. le duc de Lauzun , 
qui retournait en Amérique, montèrent à bord 
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de VJigîe; MM. de Vaiiban , de INIelfort , de Til- 
leyrand , de Chariipcenetz , de Fleury, et plusieurs 
autres officiers s'y embarquèrent également. Le 
commandant de notre frégate était le chevalier de 
Yallongue , ancien officier de la, marine royale , 
qui, malgré sa réputation de bravoure et d'habi- 
leté, et ses longs services, n'était encore parvenu 
qu au grade de lieutenant de vaisseau. 

Le chevalier de La Touche commandait la fré- 
gate r Aigle, C'était un homme instruit, brave, 
spirituel, aimable, mais qui était rentré récem- 
ment au service de mer. De nombreux amis et 
•l'appui du duc d'Orléans avaient accéléré son 
avancement; il était capitaine de vaisseau , et ce 
«e fut pas sans un peu d'humeur que M. de Val- 
lon <^ue se vit ainsi contraint de servir sous les 
ordres d'un officier moins ancien que lui, et qui 
était ce qu'on appelait alors un intrus dans la 
marine, 

M. de La Touche aimait son nouveau métier, 
et en remplissait les devoirs avec autant d'intelli- 
gence que d'honneur. Cependant, au moment de 
.son départ, une passion qui don^inait chez lui 
toutes les autres , lui fit commettre une assez grave 
faute dont le résultat, qui pouvait être beaucoup 
plus funeste, nous occasionna d'abord d'assez 
\ives contrariétés, et ensuite un malheur què 
tomba principalement sur lui. 
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Une fenim dont îî était tfolefniiiènf éptik 

l'avait suivi de Paris à la Rochelle; les ord^o- 
nancès ne lui ptmetMcttt paè. ite T^mbar^lier 
8iir sa frégate , et cepMdkrit'il m pMmtf ée déd^ 
' der à*se séparer^d elle. On verra bi^tôt quel fiit 
l'étrange parti €fOi*û prit pdtit- «6ikSiller, aiitjifll 
qu'il le pouvait , son amour et son devoir. Le 1 5 de 
juillet nous mimes à la îroile^ en méoié temps (^*ùn 
convoi marchwri fU9et nomllMnÈ eMorté pàr la 
frégate la Cérè$. . * ' ' 

' Peu de tempà aprè^notrif départ , att mîKeadif 
la nuit, et tandis qiie nos équipages étaient occu- 
péi^à manœuvrer potir résister à4in vent contraire ' 
Vêtait élévé avee a^ii de fim;è, la frégate là^ 
Céres^ en virant naaladroitènjent, aborda notre* 
frégate *avee ime'tellé violent , ^ue nwA crâmei 
tous être tombés- dtii» tus écueil. 

Cette secousse ne nous cauaa aucun donùonage^ 
mais la Cérès en éprouva d'assez graves pour être 
contrainte de nous quitter et de rentrer avec son 
eàivkÂ dans k p<yrt. |iûiurs suiyans not» ùmes^ 
pèu de dieniiA \ il ékf Vrâi quelèveiftft était tiîble. 
Cependant cet|e lenteur nous étotinait avec, rai- 
son , car nous savions qnefj;//^ était beaucoup 
meilleure voili ère que nous, et pourtant nous étions 
âttns cèsse obligés de dintàntfér de vodès pcm Fat- 
• tendre et rté pas ndm ^ séparer. 

Enfin nous remarqmson^ qu'un vaisseau mar* 
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chand naviguak à ia suite <le V Aigle» Comme il 
était impossible qu'un tel navire pût marcher 
comme im tâtirhent de guerre, nous vîmes bien- 
tôt y qu après plusieurs messages de canots et 
plusieurs pourparlers , le commaifdant de tAi^ 
s'était décidé à prendre à la remorque le vaisseau 
marchand. 

Le mystère fut alors éclairci, et il nous fut 
démontré que c'était la maîtresse de M. de la 
Touche qui retardait sa course, et qu'il voulait 
ainsi la traînera sa suite. On peut bien croire que 
de cette taanière notre navigation dut être très 
lente ; nous (umei de plus contrariés par des cal- 
mes fréquens, de sorte qu'ayant employé trois 
semaines pour arriver aux Açores, ayant beaucoup 
de malades à bord , et craignant de manquer 
d'eau , M. de Touche prit la résolution de 
relâcher dails qiielqiie port de ce petit archipel. 

Pendant cet ennuyeux* trajet, nous n'eûmes 
<i autre distraction que la vue successive de plu- 
sieurs vaisseaux auxquels nous donnâmes chasse^ 
conformément aux ordres du capitaine La Touche, 
espérant toujours que nous alUons trouver un en-, 
nemî, livrer un combat et remporter une victoire ; 
mais chaque fois notre espoir fut déçu, et, en 
approchant de ces bittmens, nous reconnûmes 
que c'étaient des neutres ou des aUiés.*^^,__- r 

L'at*chipel des Âçoreft appartient aux Portu* 



gais: on relâçhe ordinairement k Fayal; mais le 

veut, qui était contraire, nous aurait fliit perdre 
trop de temps, et, nous trouvant près de ïercère» 
la principale ite des Açores , et dont Angra est la 
capitale, nous y allâmes, comptant pouvoir, y 
mouiller. Au moment où nous jetions Tancre, on 
vint nous avertir que nous étions en danger de 
perdition , à cause des courans qui nous aCfale*^ 
lèraient in&iUiblement'à la cote. 

Le commandant du port refusa de nous y re- 
cevoir, quoiqu'on y vit quelques hàtimens mar' 
chands ; cet officier nous fit dire que , le port 
étant expQsé au vent du large, nos frégates. u y 
seraient pas en sûreté; qu'il ne pourrait pas en 
répondre , et qu'ainsi il valait mieux que ces fré- 
gates croisassent devant la rade, pendajat qu'elles 
enverraient chercher, dans leur» chaloupes , Ie& 
provisions et les rafraîchissemens qui nous se- 
raient nécessaires : ce fqt le parti que nous.priroe8. 

A l'aspect de ces îles , ainsi qu à celui des iles 
du Cap Vert et des Canaries; à la vue de ces 
groupes d'amphithéâtres et de montagnes qui s'é^ 
lèvent isolées au-dessus de la surface du vaste 
Océan , il ne semble pas possible de douter de 
l'existence antique d'un continent submergé par 
une des grandes révolutions de notre globe. In- 
dépendamment de toutes les observations nou- 
velles Élites à cet égard par nos savans , un coup 
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d'œil soSa pour démontrer que ces archipels sont 

les sommets de quelque chaîne de montagnes de 
cet ancien continent^ englouti depuis plusieiu*s 
milliers d'années^ par les eaux. ^ 

Le récit des prêtres égyptiens que Platon nous 
a transmis est peut-être exagéré. Il est difficile de 
croire qu'autrefois les Atlantes aient conquis une 
partie de l'Europe et de l'Afrique , et que le peuple 
d'une s^le ville, telle qu'Athènes, ait I>atta„ 
chassé et détruit ces fiers conquérons ; mais, cette 
exagération à part, on ne peut avoir vu les Açores,, 
et douter de reziatence et de la submersion de 
l'Atlantide. 

( Au miiieii^des flots d'une mer immense, cet ar« 

chipel isolé, bravant les ouragans, les volcans 
SQUs-marins et les treaEublemens de terre qui semr 
blent le menacer fréquemment d'une nouvelle ré- 
volution, élève tranquillement dans les airs ses ver- 
doyi^s amphithéâtres qu'embellit un printemps 
perpétuel. On y voit les/flenrs, on y recueille les 
fruits de l'Europe, de l'Amérique, de l'Afrique et 
de l'Asie. Le jasmin, l'oranger, le laurier, l'aoa- 
cia, les roses embaument Tair de leurs parfums,,^ 
çt cet air est si pur qu'aucuné vermine tie peut y 
rtvre. 

Lorsque nous vîmes de loin l'île de Tercère, ella 
ne se présentait à nos regards que comme une 

grosse lïîontagne assez noire j mais^^ en approchant^ 
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d'Angra, nous jouîmes de la vue la plus agréable. 
Cette montague si sombre s'éclaircit; le sommet 
seul de son pic garde son aridité. Dë ce pic là 
montagne s'étend par une pente douce jusqu'à là 
mer, et présente à l'œil uh àmptii théâtre dnàgni- 
iique cotlvert de bôîs odoriférans , aussi vànés ^ai* 
leur forme que par leur couleur. Ces bois se grou- 
pent •pittorèsquémënt , et laisseiit voir entr'étiîà 
des cbanips et des cultures de toute espèce, qui 
annoncent l'abondahce ét promettent lë bon- 
heur. 

Au bas d'un enfoncement où la mer va perdrë 
sa furie, on aperçoit la ville d'Angra qui s'élèvé 
majestueusement lë long de la montagne. Cette 
ville est grande et défendue par deux forts^ dont 
les feui sè croisant siir Tèntrée du port. PliîsiëiirS 
maisons de plaisance, propres et riantes, lient in- 
sensiblement cette ville avec là càmpagne, éi èitir 
fîêchëtit ainsi qiiè les yeixt. ti'éprouvent îinè fràir- 
sition trop forte, ën passant de la vue des bâtiment 
régiiliërs à l'aspect chanàpétrë dés vàlloiis. 

Les Portugais , comme les Espagnols, possèdent 
dés trésors dont ils ne sentent pas la valeur; iU 
Fattéiiuent mémë par les vices de leur àdmfnis^ 
tration : contrariant I4 nature qui leur offre la 
richesse, ils la refusent par préjugé; par leiirs 
faux calculs, préférant le monopole à la liberté , 
lié s'a^j>àiivri^ût éb rèfiisànt a'u cb'ncimérce'cettë 
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liberté qui peu^ seule lui donner la vie.. Les Por- 
tugais visitant et cpiinaisseiit presque seuls les 

Açores. 

^es habitant de Tercère, jouissant avec ^bon- 
nement du plaisir si rare de recevoir des étrangeri^y 
m'assurèrent que, depuis soixante ans, ils n'avaient 
Yu à Angra que quelque passagers d'un vaisseau 
français et deux bâtimens anglais; encore n'y 
étaient-ils restés, comme nous, que trois ou quatre 
jours. Les autres nations I«ur sont totalement in- 
connues : aussi, pour toute espèce de lumières, 
ib sont à deux siècles de nous. Leurs vins, leur 
blé, leurs bestiaux et leurs oranges, n'ont pour 
débouchés que Lisbonne et les ports du Brésil. 

Fayal, dont les côtes sont plus abordables et le 
port plus large, donne plus souvent asile aux na- ' ' 
. vigateurs que le vent porte dans ces parages, lis y t • 
achètent des vins fameux par leur saveur. On âif^ 
que Saint-Michel présente un aspect aussi riant ' 
que Tercère; mais la sérénité des habitans y est 
troublée par de violentes éruptions volcaniques, 
et par de fréquens tremblemens de terre. Jj^ nom 
des lies Gracioia et /Vbre^r suffit pour prouver que 
la nature les a aussi richement dotées; mais elles 
. sont très petites^ et personne n'y relâche. 

Vers le commencement du XYIIl^ siècle, il aiv 
riva dans cet archipel un phéuoniène qui efiraya 
beaucoup les habitans : prés de Tile de Saint-Mi- 
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chel y une violente éruption volcanique lançà tput» 
à-coup dans les airs une immense quantité dé 

pierres enÛammées, et fit ensuite sortir du fond 
de la mer une petite île qui avait environ trois 
lieues; elle exista trois ans, mais après elle dispa- 
rut insensiblement. 

La résidence du gouvS*nement de cet archipel 
est la ville d' Angra. Toutes les autres iles y envoient 
des députés pour former le conseil du gouverneur. 
Ce gouverneur, lorsque nous y arrivâmes, était 
im homme des plus grandes maisons de PortugaL 
Ses troupes, peu nombreuses, assez mal tenues^^ 
étaient suffisantes pour la défense d'une île qu on 
n'est point tenté d'attaquer, et où l'on trouve 
peu d'endroits propres à un débarquement; d'ail- 
leurs ces points sont suffisamment défendus par 

fdes batteries. 
Dès que je fus descendu de mon canot , je me 
rendis chez le consul de France; il se nommait 
• Peyrez. Dans sa jeunesse , se trouvant sans for- 
tune, il avait été en chercher une en Portugal : 
de là, conduit par des affaires de commerce à 
Tercère , les charmes d'une olivâtre Tercérienne 
l'y avaient fixé. 

Ce consul, de tous les consuls du monde le 
moins occupé , fut charmé de revoir des compa- 
triotes. Il nous traita de son mieux, ainsi que la 
s^hora Peyrez , qui ne paraissait pas trop fâchée 

« 
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de voir pour la première fois des hommes autre- 
ment qu'à travers une jalousie. 

Je fis iioe longue promenade avec mon hote 
dans la plus grande partie de^ vallées de Tile , 
promenade fort agréable pour T^eil, maïs peu 
intéressante pour l'esprit : car rieu n'était moins 
'fertile que l'esprit de mon bon compatriote* 

n avait presque oublié son pays , ignorait ce 
qui se passait dans les autres, n aimait que sa 
brune oompagne, et n'admirait que son petit 
pavillon , qu'il appelait sa maison de plaisance , 
€t une allée de citronniers de cent pas , qui tra^* 
versait son parc. Sa ferme, composée de neuf 
arpens , ne lui avait coûté que huit cents livres. 

Revenu à bord de ma frégate, assez fatigué de 
ma course , j'étais peu tenté de retourner à Ter- 
cère ; mais le duc de Lauzun me ht changer d'avis, 
«c Je vois, me dit-il^ que tu tfes peu amusé , et 
» c'ei,t ta faute. Pourquoi t'avises-tu aussi de des- 
» cendre chez le consul de France, bon et simple 
» bourgeois , qui n'admire que son allée de ci- 
» tronniers , ne sait faire qu'un peu de cuisine , 
9 ne vous offre que Feau de son puits trop fraîche, 
» et son lait qui ne Test pas assez ? Je l'ai vu comme 
• toi , mais je me suis bien gardé de lui consacrer 
.1» ma journée. J'ai trouvé autre part de meilleurs 
» moyens pour chasser l'ennui et satisfaire ma 
V curiosité. Vien9 avec moi; tu copQaitras ce qu'il 
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» y a de mieux & Tercere bonne chère , boh 

21 accueil , un hôte gai , joyeux et empressé de 
> plaire, des femiqes vît^ et jolies, des religieuses 
» complaisantes, des pensionnaires coquettes et 
9 tendres y et im évéque qui dai^se acUnirabiement 
9 le fandango. » 

« Tu e$ fou, lui.répon^is-je; et qqçl est donc 
ji cet bomine rare qui t'a montré subit^eut une 
» àmitié si active et si obligeante? — C'^t le 
» consul d'Angleterre, diHl* — £b! tu n'y penses 
Dpas, répliquai-je; comment! nous sommes en 
j» guerre avec les Anglais , et c'est chez le consul 
de cette natiop que tu yas prendre tes ébats!» 

« Attends, reprit-il; ne porte pas de jugement 
» téméraire. Mon hôte est à vérité consul de 
m FAngleterre, notre, epnemie; mais il cumule les 
» emplois : il est en même temps consul de TEs- 
» pagne, notre alliée, et, pour cooipiéter la sii^ 
2> gularité, il n'est ni Anglais ni Espagnol, mais 
* Français çt Provençal. » . .! . 

« c U ne lui mapque plusj répondis je, pout* réunir 
•» toutes les qualités possibles, que d'être familier 
-» de l'inquisition. — £h bien ! n^on ami , s'écria 
» Lauzun en riant, je crois qu'il ne lui manque 
» rien. — Ahî s'il en est ainsi, repris-je, jeji'ai plus 
p d'objection à te Cûre. Allons chez cet homme 
» singulier qui porte tant d'habits et joue tant de 
» TQles* Xroi^ ïois heureuse est la pacifique Ue cU^ 
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B Tercèce, qui, au milieii des. orage* effirojrables 
3» que la guerre répand sur l'Europe , l'Asie , TA- 

» frique et rAmériqiie, ii entend, dans son tr ^ nl -.^ 
3» quille séjour^ que bnût é^m9>fi»t»^l^miis 
» de ses tjuitares, les chants de ses oiseaux, et voit 
I» dans son seia, les consuls de deux puissai|ces 
» belligéraliles iidti seuleinentrvi¥antéÉ'blmné%i- 
)> telligence, mais ne formant qu'une seule çt même 
» peftodne , et fusant probablement fort Ji^^ 
» affiiîres de toutes les deux! » ' » 

Nous partîmes donc^ L^uzuu, le prince j(le fiio- 
glie, le vicomte de Éleury et mëi^ av«Rc àeûx lû^ 
trois de nos autres compagnons d'armes, et nous 
fumes introduits ehes le consul d'An|<(eterre^t{ui 
tint toutes ses promesse^! ear H^nèfls donna d'ex- 
cellent thé, de très bon porter.^ des sou^çrs exquis, 
. une société de fenttnes très aimables^' efV^^ottmie 
nous étions curieux de connaître le fandango, cette 
danse célèbre parce qu elle est la plus gr^iYoneat 
indécente et la plus ^stement voluptîieuse , n'îr 
jeune Portugais, coadjuteur de l'évéque d'Augra, ; 
eut la complaisance I ma^ tfe fSâre trop prier ^ de 
la danser en notre préHâce. w 'f/ 

Ce ne fut pas tout : l'obligeant consul nous 
conduisit le lendemain matiir daàé iid^^iÂi»bTtat où 
^ nous vîmes d'indulgentes nonnes et des pension- 
naires très jolies. Leur teint un peu basané n'af- 
fiiîblissait point le éharme de leurs beaux yeux 
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uoirs , de leurs blanches dents et de l'élégance de 
leiir» toui:aures. Leur sispect nom consola, des 
deux redQiital»les grilles, qui sépal^ien1^1e ptjrbir 
de riiitérieur du coiiveiH. 

^mèoe ab^^sse, suivie de sa jeun^ cohorte^ 
arriva gravement derrière la grille, avec le cos- 
tume, La, taille > la figure que nous présentent les 
portraits d'aU>e8ses siècle; mea ne maii'- 

qualt à cette ressemblance , pas même la crosse : 
car elle en tenait maj^ueusepxteo^l Mne à; la utaiiu 

Après les: premiers coinpli^eQSy. et lorsque ces 
dâfn^s. furei^t aSiSis^s^ notre* eni^ourageant x^ansui 
nous que. suivant ru8age|K>rt«gaÎ3y usage asaes 
étrange, nous pouvions, à la faveur des grilles,el. 
malgré U présence m^dcgs^e Tabbes^ aiveo sft 
cros^, nous^ montra aussi galant que nous le 
voudrions pour son jeune tro^peaji, parce que^ de 
toul; tmnps» la dévotion etla^golanierie réffaaàmk 
ensemble, sans discordp^ dans Ie>s cloîtr;esdu che?/ 
valeresque Ppr.t;ugâ^ • 

Chacun de.nf>U3 qboMtdono l'objet qui frappait 
le plus doucement ses regarda, et qui, semblait 
répondre avec plus d'obligwpoe i: ses» oaillades;. 
Ainsi nous parlâmes promptement d'amour, mais 
tr^-ifMW>ce^ment et ti^ès-platoniquenienti, graae> 
à la préseaofe 4^ àm^ grilla et 49!iiiadb«fii Ikkti 
besse. 

Q^s^ir^ peiiui; a..Q09^]Ye»dre comipeiit^ nosi 
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maîtresses ignorant la langue française', et libus 
ne sachMf j^a$ tih mdt de la langue portugaise, 
nous pouvions réciproquement nous entendre; 
niais rien n'était impossible ^ec notre officiéàxf 
consul : il se chargea du rôle cl interprète, et nous 
aplanit ainsi la difficulté première de Tentretien. 

Le dgnat dfe cefte coY^ersatlbn galanfe fut 
donné par une jeune pensionnaire, la senliora 
déniai fiflarta Em^likia Prand^ Genoveva di Mar- 
cellos di Connicullo di Garbo. Frappée de la bonne 
mine, de la physionomie spirituelle et du costume 
de LauEun, qui portait Puniforme de hussard, 
elle lui jeta, en souriant, une rose à travers la 
grille, Ini démanda son nom , lûi'présetitâpttn 6!^in 
de son mouchoir qu'il saisit et qu'elle tendit en- J 
suite, en cherchant à l'attirer à elle : douce vi- 
bration qui sembla passer asÈsez vite des mains an 
cœur. - ' rit. . *. . : ^iir^^4 

Nous' suivîmes tous àvéc eiUpresiseinènt oét 
•esLempIë': les mouchoirs voltigèrént rapidement 
des deux côtés , ainsi que les fleurs; et, comme 
niD9 jeimes Portugaiseàriiotis tançaient dei» regards ^ 

qui semblaient annoncer Fenvie de renverser les 
grilles, nous nous crûmes obligés de répondre à 

CCS tendres agacerïës^en leur éhvoyant desbaisers, 

non sans crainte cependant de paraître trop té- 
méraires à madame Tabbësse. ]M[ais cette plaisan • 
terîe ne dérangeait rien à sa gravité, et n'effrayait 
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point sou indulgence. Nous continuâmes alors à 
imprimer ceâ baisers sur .le coiu des moudioirsde 
nos belles, qui, k leur tour, rendaient très obli- 
geamment ces baisers au bout du mouchoir resté 
dans leurs mains. 

Bientôt noiis essayâmes de faire un peu de por- 
tugais du peu d italien que bous saTions. Cet essai 
réussit auprès' de nos dames, qui nous imitèrent, 
de sorte que la conversation, plus directe, devint 
plus vive, quoiqu*à moitié comprise, et laissa 
quelque repos à notre consulaire interprète, qui 
en profita pour causer avec madame Tabbesse. 

Enfin, cette bpnne abbesse se méla'de l'entre* 
tien, et, s^apercevant peut-être que notre joie 
était tant soit peu mêlée de surprise, elle nous 
dit , par Tentremise du consul , que Faraour pur 
était fort agréable aux yeux de Dieu, a Ces jeunes 
» personnes , ajoutait-elle , auxqudles je vous 
» laisse offrir vos hommages , s'étant exercées à 
• plaire , seront un jour plus aimables pdur leurs 
» maris, et celles qui se consacreront à la vie reli* 
y gieuse , ayant exercé la sensibihté de leur âme 
Il et la chaleur de leur imagination, aimeront bien 
» plus tendrement la Divinité. D'une autre part , 
» poursuivait^Ue , cette galanterie jadis honorée 
3» ne peut être que fort utile à de jeunes guerriers. 
3» Elle vous inspirera l'esprit de la chevalerie ; elle . 
» vous excitera à mériter, par de grandes actions, 
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9 le cœur des belles que vous aiinez , et k hoaorer 
» leur dioix en vous couvrai^t de gloire. 11 

Je lie sais si le consul traduisait (idèlemeiit ; 
maÀs la chaleur des regards dfi^madame Tabbesis^^ 
sa dignité, son acceaÉ'^ sa brossé vëil^itf^ 
adipirer son éloqueuce , me persuadaient que je 
me trouvais traiîsjpîcyité dans vieille île 

enchantée de FArioste. et au bon vieux temps des 
paladms.' ^. 

Aîmi' ranimé par de tels consuls ^ je redobUai 
d'ardeur pour ce jeu galant; et l'interprète de mes 
feux , le jo|i moiicboir d^ la dane de. mes pe^ 
sées, s'agita et voltigea plus que jamais. Elle était 
moins richie en noms de baptême que ses com^. 
pagnes : car la^naîtrésse du prince il^^Boo^iè s^ 
nommait dona Eugenia Lupliemia Athanasia Mar- 
ceUina di ^|onios Mello. La n^i^ui^ s'appelât 
plus modesteinëDt éomi Miffi^âa Isâ^Ml^^ d^ 
Carmo, et, dans ce moment, il m'ei^ aurait peu 
coûté de soÔÉ^ir oo^idijs^tob^ venan 
coups de lance, qu^etle était de toutes la plus 
johe. . ' . 

Gomme h variiâté €et Fâme des plaisirs , après 
les œillades, après les messages des mouchoirs et 
les baisers portés par les airs et peu refroidis par 
les grilles , nous hasardâmes des billets dons. Os 
furent introduits par le complaisant consul. La 
le abbesse, les ayant lus sans quitter sa crosse 
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ni sa dignUéi penuit, en souriant, la libre circula- 
tion de ces tendres épîtres et des réponses qu'dles 
nous attiraient. 
Je hasardai une chanson, et I0 primre 4e. JBroglie 

m'imita. Je ne sais si nos couplets jCurent^^^g^j^IUs 
ou gâtés par la traduction du cop^il, mais c^i 
pamt'les trouiFerxharnians. ^ 

Le jour baissait : madame l'abbes^ donna le 
signal de la retraite. On sè fit de part et d'autre 
de toucbans adieux. Un second reutlez-vous fut 
assigné pour le lendemain, et Ton peult. croire 
^^^jue nous y fumes tous trè^ exacts» 

En anûvant au couvent, noii$ trouvâmes la 
grille ornée de fleurs de toute espèce, et no6 
dames mille fois plus aimables que la veille. Elles 
nous donnèrent de la pau^ique. La maîtresse du 
prince de Broglîe et celle du duc deLauzuH chan- 
tèrent en duo des airs fort tendres , en s'apcom- 
pagnant de la-gpitare. 

Pendant ce temps,*la maîtresse du vicomte de 
Fleury et la mienne dansaient avec nous: d^ 
dewt côtés de la grille , nous figurions de notre 
mieux les passes, quç cette triste grille nous e\n- 
péchait d'exécuter" réellement ; m^s ce qu'il y 
avait peut-être de plus divertissant, était de vckir 
madame Tabbesse qui I^attait la mesure avec sa 
crosse. 

Doua Eupbemia nous fit entendre ensuite une 
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chanson imp ravisée et à double 80ns, feisant 

allusion à la Passion et à celle que Lauzun lui 
inspirait. 

Pour vous faire juger de Fesprit inventif et 
prompt de notre consul , vou3 saurez qu au nio* 
ment où la distance et Tépaisseur des grilles, 
s'opposant à nos vœux , avaient arrêté la circula- 
tion de nos billets , notre actif interprète^ ayant 
déterré une petite pelle ei*ense9 y embarqua hos 
lettres qui arrivèrent ainsi doucement à bonport. 

On saitiqu^ amour, comme en âmbitkm, il 
est difficile de s'arrêter : la complaisance nous ren- 
dit exigeansk Nous demandàmeis qudques don^ 
d'amour; nos vceux ftu*ettl exaucés: notft reçû- ' 
mes^ avec de. nouveaux billets bien tendres , des 
cbeveua:, des scapulaires» que nous attadiâmes 

sur nos cœurs. 

A notrq tour, nous fîmes des présens : nous 
envoyâmes des ai^neauic , des ehevetnk. Lautuh et 
le vicomte de Fleury avaient dans leurs poches 
leurs propres portraits, qui, je ne sais pair qUel 
accident, Imit avaient été rendus en FV^nee an 
moment de leur départ; ils en Urent hc^nmage à 
leurs belles. 

Je reçus de Marianna Isabella un scapulaire; 
elle m'^asura qu'il me porterait bonheur, et que, 
tant qu'il resterait k mon cou, je serais à l'abri . 
de tout accident et de toutes maladies. Je lui 
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promis de ne jamais m'en séparer ; mais sa pro- 
phétie ne se yérifia' point : car, peu de jours après, 
ia lièvre me prit, et, comme on le verra bientôt, 
je fis naufrage sur les cotes d'Amérique et Je per- 
mis tous mes bagages. 

Kos amours platoniques du parloir inspirèrent; 
nous dit'On, quelque inquiétude dans la ville; 
les frères , les oncles , les galans s'alarmèrent. Le 
bruit se répandit qu'au milieu de ces jeux , nous 
avions eu la témérité de demancler furtivement à 
nos jeimes j^ensionnaires , le moyen d^nous en- 
tretenir ensemble sans p;ri]Ie , et, de franchir la 
nuit les murs du jardin. Je ne sais ce qui aurait 
pu en arriver, et si notre petit roman ne se serait 
pas terminé , à Fantique mode espagnole et por- 
tugaise , par quelques sérénades troublées et par 
quelques coups d'épée; ce qui est certain, c'est 
que nous aperçûmes, en nous retirant, plusieurs 
hommes à grands manteaux et à larges chapeaux 
rabattus qui semblaient nous épier. 

Quoi qu'il en soit , le vent qui s'élevait, ou la 
prudence de M. de La Touche, dissipa prompt/î- 
ment toute espérance et toute incpiiétude. JLe si* 
gnal du départ fut donné; trois coups de canon 
nous rappelèrent à bord, et :^ous n'eûmes que 1^ 
temps de revenir dire adieuà nos belles , que nou 
trouvâmes inconsolables. 

Les grilles du parloir étaient attristées ptr d« 



Digitized by Google 



Il • 

ou souvENias. • 3i 3 
guirlandes de scabieuses , que nos jeunes dames 
appelaient fleurs de regret, ou, dans leur langue, 
seudades. La bonne abbesse avait lafkrme à Toeil; 
je crois même que , pour la première fois de sa vie, 
elle laissa tomber sa crosse. Chacune de nos jeur 
nés senhora nous fit présent d'une periiée, que 
nous attachâmes à nos cocardes, et d un mouchoir 
qu'elles mouillérènt de leurs larmes. ËnfiuV 
partîmes avec leur image dans le cœur^^ ' . - 

Notre aimable couvent, qui n'auçait peut-être 
pas été déplacé à côté des andenslemples drAma* 
thonte et de Gnide, ma jusqu'à présent un peu 
distrait du tableau poUtiqué et moral ^ Tercèr^ 
et d'Angra; mais, au fofkd*, il est sipeu intéressant 
qu'une esquisse en quatre lignes suffira. 

Si la nature a fait de Tercère paradis .ter- 
restre, eu dépit d'elle, les moines, une ignorante 
administration et le pouvoir arbitraire, en ont 
fidt un pauvre, triste efinuyetnc séjour. 

Sur dix ou douze mille habitans, on y cpmpte 
six où sept .cents religieux 6u religieuses^ lia d|é» ^ 
votion s'y mêle au libertinage, d'une msfinièi^ afilit 
indécente que ridicule, et rien n'est plus commun 
que d'y voir, dans la soirée, les agMseriès et les 
propos lascifs des courtisanes, interrompus par 
des génuflexions et de QoiDQbreiix' ngnes de croix 
lorsqu'on sonne V angélus. Il y a dans cette tolonîe 
des inquisiteurs; on m a assuré qu ilsne brûlaient 
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personne et qu'ik se contentaient <Feniprtsoiiiner 
les pécheurs et de confisquer leurs biens. • 
. le ne sais pas si lés Portugais d'Angra méritent 
leur TieilleTépittatiôn, et si on y trouve beaucoup 
de jaloux ; mais à toutes les feaétre6 on n'aperçoit 
qne des jalousies presque toujours en .mottvement 
pour vous annoncer qu'il y a derrière elles des 
ienunes qui aiment à toir, et qui désireraient étce 
vues/ 

Toutes les causes sont portées à un tribunal 
' qu'on dit asse^ juste ; il est présidé par le gouTer- 
• • neur lorsqu'il s'agit d'affaires importantes. Nous 
allâmes chez ce gouverneur, que nous ne pûmes 
voir parce qu'il était malade. Si je ne me rappelle 
pas ses noms, c'est qu'il en avait dix ou douze. 
Monsienr son .fils, don Joseph Mendoça, nous 
raçut* à sa place, avec toutes les étiquettes du 
vieux temps , dans un palais assez gothique. " ^ 

Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette 
audience, ce fut la fnigalité des légers rafraîchis- 
semens cpi'il nous o£Êrit, la sécheresse de son 
tretien> l'étrange naïveté de ses questions, et lâ 
bizarrerie de son accoutrement. Il était paré d'un 
vidl habit écarlate râpé , galonné d'or, et d'un 
énorme chapeau non moins magnifu^uement 
bordé. Une veste à grandes basques, d une cou- 
leur bleu tendre, et une culotte jaune, complé- 
taient ^ toilette, Il ressemblait, plutôt à .un ac« 
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teur d opéra buffa qii a un gouverneur de colonie. 

Une seconde visite ne nous parut pas néces- 
saire; mais il fut invité à diner par M. de la Tou- 
che. 11 vint à bord de rjigle et parut s y amuser, 
il nous montra quelque instruction enveloppée 
dans un baragouin presque inintelligdjle et qu'il 
croyait français. Au reste, comme il était jeime 
et jovial, il réjouit beaucoup Téquipage en faisant 
l'exercice d'une manière assez gauclie, et nous 
étourdit d'une façon presque insupportable, en 
prenant un tambour qu'il battit impitoyablement 
avec deux de ses courtisans pendant une demi- 
heure, assurant que c'était l'instrument qu'd ai- 
mait le mieux. Le dénouement de sa petite cam- 
pagnemaritime ne fut pas heureux: car, en nous 
quittant, effrayé par un roulis violent, il posa 
maladroitement sa main sur le bord du canot, 
qui, venant alors à heurter rudement l'escalier de 
la frégate, lui écrasa le pouce. 

Nous ne pensâmes pas long-temps à ce pauvre 
gouverneur; mais, après avoir perdu de vue l'ar- 
chipel des Açores , nous rêvions encoi e souvent 

à madame l'abbesse et à son joli troupeau. 

Les scènes galantes du parloir d'Angra que je 
viens de retracer fidèlement, et dont le prince 
de Broglic fit aussi une petite relation que j'ai 
vue, frappèrent tellement l'imaguiation du duc de 
Lauzun, qu'elles échauffèrent sa verve et qu'il en 
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fit le sajet d'un petit drame héroï-comique» dont 
le titre était le Duc de Marlborough. 
> ^ous cû|mptio]i«» >qouUnuer à cingler Ters le. 
midi pour cherdierl^ i^nts alizés, ^t ce ne fut 
pas sans surprise que nous vîmes M. deLalbuciie 
diriger marche vera^^ie. nord*oiiest; nous ne 
tardâmes par à savoir la cause de cette soudaine 
résolution.* • . ^ v. 

I^dépendâBiiiient des deux millions cinq cent' 
mille livres que ï Aigle portait en Amérique , 
M. de La Toyche était chargé de duchés qu'il 
ne devait ouvrir qu'à la hauteur des Açores. Or, 
jugez quels dure]||;^ ^tJte sog repentir et son in- 
quiétude ,JiorSqu'6n'0u«f!ànt o» dépédieSy il lut* 
Tordre de faire la plus grande diligence, d'éviter 
tout combat et toute poursuite qui aurait pu le 
retairder, parce quenoés* dépêches •mitenàient .fe 
pla^ des opératiqns d'un^ nouvelle campagne, et 
qu'on vmil^it que dé fdan pàrtiat sdis le piSis 
bref délai au comte de Rochambeau , ainsi qu'au • 
chef de nos forces navales, le nuirquis de Yau* 
dreuil , qui nous attendait dans un des ports ixt 
l'Amérique septentrionale. / ' • ' 

Honteux trop tardiveinent d'avoir navigué avec 
tant de lenteur pour remorquer le vaisseau Hiar- 
chand qui portait sa maitres§e^ et d'avoir donné 
chasse sans nécessité à tous les bâtimene qu'd^ 
avait aperçus , M. de La Touche crut réparer le 
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, temps perdu eu rfC dirigeant par le plus .court 
chemio vers ies cotes américaines. L'événement 
prouva qu'il se trompait : car le vaisseau mar^ 
cband qu'il abandonna, ayant poursuivi sa route 
jusqu'aux Canaries, gH il trouva -les vents alizés, 
arriva, favorisé par eux, le même jour que nous 
à l'embouchure de la Delaware* 

Des calmes, trop fréquens dâns cette saison , 
nous firent perdre plus de quinze jours. Dans le 
reste de notre traversée, nous évitâmes avec soin 
tout ce qui pouvait ralentir notre course. 

Nous ne limes qu'une seule -prise, qui passait 
si près de nous qne nous ne pûmes nous empê- 
cher de profiter de cette occasion. C'était un 
pauvre petit bâtiment anglais qui n'avait d'autre 
chargement que des pommes et des firuits; mais 
au milieu xL'une longue navigation , privés d'eau 
et de ndBraichissemens, une telle prise semble un 
trésor. ' . 

Tous les soirs de très bonne heure nous étei» 
gnions nos feux pour qu'aucun navire ne noua 
aperçût: car nous étions avertis qu'une escadre 
ân^isedevaitchercher à s'opposer ^otre marche 
et à intercepter les deux millions dont nous étions 
chargés. . Cependant ees précautions ne purent, 
comme on va le .voir , nous ero p édier de soutenir 
un combat très vif avec un vaisseau de guerre, 
ecmibat méuK^rable et qui fit beaucoup d honneur 
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aux commaudaiis de nos frégates , ainsi qu à nos 
équipages. 

Nous étions à la hauteur des Bermudes, lors* 

qu'au milieu de la nuit du 4 au 5 septembre, nous 
ept€iMliitic(3 sur-la mer ^elques crm plaintif; 
e'était la voix d'un homme qui nageait et se dé- 
battait contre les iiot&. Il faisait partie de l'équi- 
page de l'Aigk; étMt iftonté surune vergoe, un 
roulis 1 avait fait tomber dans l'eau sans que ses 
.oompagnons » eu dissent aperçus. Par un bonhtur 
très-rare^ nous nous trouvions aiors si directement 
daus les eaux de V Aigle y q^e jious passâmes près 
de eel infortuaé. Auwtôc, ayaftt fût allumer des 
fauaux , nous mîmes un canot à la mer , et nous 
parvinmei; à sauver c/q malheui^ux matelot. 

Nos fieuK. 's*éteîg«ineiU: de nouveau^ ^ tout ren** 
trait dans le calme ainsi que dans l'obscurité^ 
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vers des ombres de la nuit, il apercevait un bâti*- 
ment qui* arrivait sur nous et qiU<léiÂ a eu ti^^it 
trèsproete. 

Aussitôt on sonna le branle-l/a^: nous nous le-- 
vâmes,:iious nous amÂiiies préeipitamnmti; en. 
moins de trois minutés, les hamacs, les menUes^ 
s'euLovèretti, les^doisons sautèrent, les batteries^ 
se nMxqrèrent; 'cfaaenn' courut à scm posljBr^. et* 
tout fut prêt en cas de combat. 

Ccrtte diligence en e£bt était très néodssaîre.' 
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L'obscurité était si épaisse, qu'on ne distingua 
bien ce bâtiment qu au moment où il fut à portée 
(le fusil de nous. Il régnait peu de vent; mais, 
comme ce bâtiment et notre frégate couraient à 
bord opposé, la distance qui nous séparait, dimi- 
nuait à chaque instant. 

Nous n'avions à bord de la Gloire que de mau- 
vaises lunettes de nuit. Ainsi , jugeant maJ les 
dimensions du vaisseau qui venait à nous, nous 
le prîmes d'abord pour un navire marchand. Ce- 
pendant V Aigle ^ qui était au vent à nous, et qui 
avait de meilleures lunettes, s'approcha, et M. de 
La Touche nous cria de nous éloigner, parce que 
ce bâtiment était un vaisseau de guerre; le bruit 
des flots nous empêcha de distinguer ses paroles. 

Cependant, le navire qui venait sur nous, tira, 
pour nous héler, un coup de canon à boulet; il 
était déjà tard pour profiter de l'avantage du vent 
et pour nous éloigner; d'ailleurs le navire inconnu, 
étant alors par notre travers, et nous tirant un 
second coup de canon, nous empêcha de conti- 
nuer notre conversation avec V Aigle; nous ne 
nous occupâmes qu'à répondre par des coups de. 
canon à ceux qu'on nous avait tirés. 

Dans le même temps V Aigle ^ qui croyait que 
nous avions entendu son avertissement , tenait le 
vent, et s'était déjà considérablement éloigné; 
mais, s'apercevant enfin que nous ne le suivions 
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. pas, M. de La Touohe fit tirer cinq cbups de ca« 

non , qui étaient le signal convenu pour le rallie- 
ment. Daiift ce 'moment, le bâtiment « qui «eus 
approchait, ayant illuminé une de ses batteries,* 
nous vîmes clairemeat que c'était au moins une 
frégate. • 

' Noti-e commandant se trouvait dans une po- 
sition tré»îeritiqae : en n'ojbéissant pai» à Tordre de . 
ralliement, il courait risque d^étre accusé d'avoir 
ipéconnUy par jalousie, Faulprité de M. de La 
Touche, son chef; mais, pour exécuter cet ordre, 
il fallait présenter Farriere au bâtiment qui nous 
itvait héléa, et %'exposer 'au feu ^ toute sa, ]>atr 
. tef^&* 

Cependant M. de Yallongue se décida à obéir , 
en disant que cet acte detouinisiipn pourrait nous 
coûter cher. En effet, après avoir viré de bord, 
, eûmes à peine présenté la. poppe.à Téh- 
_ ' nemi , qu'e ^libus reçûmes toute isâ bordée de 
TsM^hère à Tayanf : ce qui nous causa de grandes 
pertesi- • r • 

Rien n'était plus pressé que de sortir d'une si 
mauvaise pôsitioa : c'est ce que nous fîmes «vec 
beadcoup de célérité, grâce à uioi officier de la 
marine marchande , M. Gandeau , qui servait 
comme lieutenant à notre bord. Voyant que M. de 
Valldngne était embarrassé et hésitait, il com- 
manda une manoeuvre qui nous ht arriver tout 
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pkt sur rarrim de FennettH , et alors nous lui* 

rendîmes la bordée qu'il nous avait lancée, et 
aveé tant 4e bonheur que nous vîmes quelques 
i&âtaàBJeieu à sénJiéfdL < 

1^. de Yallongue, par une générosité qui nou$> 
cfaaiÉÉL^^etBbnlssaole Ueutamuty le remerda^ et 
lui déclara que , pendant toute la durée de ce com- 
bat, il ne donnerait pas un seul ordre sans le 
corôiilter; 

Dès que le navire ennemi eut reçu notre gail- 
larde réponde 9 U im^austi sorstribord; de ma- 
nière que nous nbit» trouvâines foeèd à' bord , 
courant dans la même direction .et à une portée 
de pistolet. 

Le feu continua ; mais alors j l'ennemi ayant 
démasqué sa seconde batterie, nous viiiies que 
nous avions affiiire à lui bâtiment de soixante- 
quatorze canons : c'était r Hector ^ pris sur nous 
dans la dé&ite de M. de Grasse. Auprès de ce vais- 
seau, en vérité, notre petite frégate ne paraissait 

« 

qu'im esquif; déjà ses boulets de trente-six nous» 
perçaient.de bord en bord. 

M. de Vallongue , croyant sa perte iniaillible, 
• voulut au moins Tbonorer par une téméraire in- 
trépidité ; avec un porte-voix ^ il cria au capitaine 
du vaisseau qu'avant de continuer à s'égorger, il 
fallait savoir si on était ami ou ennemi. 

En conséquence il demanda si le vaisseau était 
U ai 
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anglais ou français, et » le capitaine de f Hector 

ayant répondu qu'il était anglais , M. de Val- 
longue lui cria audacieusement : Strike jrour 
colour; amenez votre panfillon, Yes^yes^ TU do; 
oui^ oui y répondit ironiquement le capitaine , yie 
vais le /aire^at une terrible bordée compléta sa 
réponse. Nous ripostâmes , et TafEure continua yi- 
Tement 

Dès le commencement du combat , l'^ig^ , qui 
s'était décidé à nous secourir, arriva, vent ar- 
rière, sur nous^ mais lentement , à cause du peu' 
de yent; de sorte qu'avant sa jonction^ nous 
avions soutenu trois quarts d'heure le feu en- 
nemi. 

Dès que nous vîmes arriver cette frégate , nous 
lui fîmes place , et nous nous éloignâmes pour 
tâcher de réparer les dommages des boulets en- 
nemis , qui nous fusaient faire eau en plusieurs 
endroits. 

L'aigle combattit à son tour vaillamment, et 
de si pr^ que les canonniers des deux bords se 
battaient à coups de refouloir. Une vergue du 
vaisseau s'accrocha à une vergue de la frégate, et 
dans cet instant le baron de Vioménil , ainsi que 
les officiers qui étaient avec lui , crièrent à Va^ 
bordage avec tant d'audace et d'ardeur , que le 
capitaine ennemi coupa les cibles qui l'attachaient 
à t Aigle. 
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. Ce capitaine avait, diton, été blesaé par notre 
feu; d'mllèiirs son équipage était fisiible. Le Tais« 
seau avait beaucoup de malades, et portait uu 
êÊÊCz gmod newri^HéÉ'priÉMiniari franiçMa. 

• l?2^z^e, étant clrguii^é , fit feu si heureusement 
<pi^ ^e se& iMiuletft de vingtii|uaupe iurisa le gou« 
'i^MêA de PMMm^. Dè» €6 BKMMnt , t^igk, 
s'étaut placé à une plus grande distance, continua 
à le canonner dans sa kracbèw r . . 

IVndant ce temps, revenant au combat, et 
ayant passé par le travers de l'Hector^ reçu 
sa bordée , oonne «oés vIms i{n?li w<fomrit 
j)lus manœuvrer, nous nous postâmes en arrière 
de lui, et nous le cMumnAmes A> notre aise dj^^ia 
poupe à k proee, tandis tpidll iié poimit fim 
nous répondre que par deux petits çauon$ de re; 
traite. ■ . ..> -ui'.^ y. , ? j"^,^. ^ 

Ainsi favorisés par le sort , nous espérions nous 
rendre maîtres de 1* Hector; mais, au point du 
jour, ayant vu à Fhorizon beaucoup de voiles , 
nous déployâmes toutes les nôtres et nous nou$ 
ékHg^dâmes. Nous sûmes depuis que t Hector ^ ac- 
cueilli par une tempête , avait coulé bas quelque 
temps après , et qu'un bâtiment américain , qui se 
trouvait heureusement à sa portée, avait sauvé le 
capitaine et une partie de son équipage. 

Ontrovcwedamle&JlniuU^sdeUmarine une re- 
lation de ce combat; il y est cité comme un des plus 
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» 

glorieux pour le pavillon français. M. de La louche 
fut comblé d'éloges , et IL de VaUongue reçitf kl 
brevet de capitaine de vaisseau. 

La perle des deux béfftteB oonaiBlaU; en trente 
ou qitaraate tués et environ cent blessés. la Gloire 
était assez endommagée et faisait eau , la pompe 
}ouait souvent; mais .beareusemeot le reste de 
notre navigation fiit court. ' 

11 est impossible de montrer plus ^'wleur, de 
courage et de discipline , que n*en déployèrent nos 
équipages dans ce combat Le prince de Broglie 
pamt , par son intrépidité, digne de son père. O» 
ne pouvait rien voir de plus remarqud[>le que le 
sang- froid , la bravoure et la gaité calme d'A- 
lexandre de Lameth« Tons les officiers de terre 
qui se trouvaient à bord contribuèrent, par leurs 
discours et par leur exemple, à soutenir et à en- 
flammer le courage des canonniers et des mate- 
lots dans les momens les plus périlleux de cett» 
affiûre. 

Au milieu de cette confusion de feux et d'obs-. 
cnrité, de silence et de cris, d'agitation des va- 
gues, de Téclat tonnant des coups de canon, du. 
sifflement des balles de fusils tirés des hunes , des 
plaintes des blessés, da bruit que disaient en 
tombant les vergues , les cordages et les poulies 
brisées, on retrôuvait encore toute la gaité fran- 
çaise. 
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Alèxandre Lameth eC moi noua étions de- ' 
^Ut sur le banc de quarty .au^ moment du plus 
jfrand feu de Vesmemu Sm^ptlâs^^ 
M. de Vallongu€ tomba jusqu'à la moitié du corps 
dans 1 écoutULp^qu^ par mégar^e^ûa axfâl laissa 
ouverte : cfofànt qu'il était atteint lefe côupé-) en 
deux par la bordée anglaise , nous nous précipi-^ 
tames en bas du bàBc ^pout^emtm^ fit^^ltkf^ 
ravoir i*eleyé, nous nous félicitâmes mutuelle- 
ment de le trouver sain et sau£ 

Près de noua se 'tmirrait le iNmm .^e JMbolejl- 
quieu : depuis quelque temps nous nous amusions 
à le plaisanter relatiiranjieBt m^^^ 
dangereuses qu'il Mua BfvytiàitèBlfo prèiiottoar^ 
et y malgré toutes ses questions et ses instances 
aous n'avions jamm ;imdu'kii* expli^ner^cpie^dé- 
tait le titre d'un roman nouveau, alors fort à la 
^mode en FrancCé i . j , • 

Dam lejoiomentoà iBow téiiotia«ouàat|[roiipe, 
une bordée de l'Hector lança sur nous un boulet 
ramé : on sait que cet instrument meurtrier ae 
compose de deux boulets joints par une barre de 
fer. Ce boulet ramé vint avec violence briser une 
partie du banc de qualt, d^où nous venions 
descendre. Le comte de Loinénie, qui était alors à 
côté de Montesquieu, le lui montrant, lui ditfroi 
dément : « Tu veux savoir ce que c'est que fe^ liai 
» sons dangereuses ? ek bien ! regarde les voilà»)» 
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Autant BOUS a^ons . été «ttiéstés jnsqiie-là par 
la leateur de notre uavigation, autant désormais 
rheurme iistiè -éè notre combat et r^qpftarodbe 
àli teràié tieiiDtre voyage nous rendaient joyeux. 
Le 1 1 septembre^ nous découvrîmes la terre; nous 
tt'en étioiis qu*à cinq iiiuès. La oot» éttdt ^ en oet 
endroit, fort basse , et nous ne distinguâmes d'a- 
i^oipd, qpe qùet^pies arbres qui semblaient sortir 
4èTeaa. - ^ 

Nous reconnûmes bientôt le cap James, qui 
iBime la 'pointe sud dei-entrée delà baietiela 
Delaware, et nous nous dirigeâmes avec difficulté 
' ¥ers cette baiep parce qu'elle nous restait au nord* 
owêit, d^à p#éclééniént le veot vénint. OepenÉlÉfet 
nous nous croyions au moment d atteindre notre 
bot, et nouéiie préve^icns pas qu'il nous famlinit 
écbouer au port. En approicbant de la baie, nous 
aperçûmes une corvette qui en sortait^.et^^ 
large sous le yfent, nous irtmes plorieiSNrs glMÉ b4- 
timens que nous jugeâmes bâtimens de guerre 
anglais.' .• --^^^H^: 

La oôrvetCe^ qui était aussi anglaise, nous prit 
apparemment pour des frégates de sa nation 
qu'elle avait ^quittées la veille. Elie vint à aMs 
avec une imprudente conliance , et ne nous (it 
que d'asses près ses signaux, de reconnaissawfpg 

iBiaitèt elle s*aperçut aisément par les ÉÉ i res 
que nous étions ennemis , et elljg se mit à fuir ; 
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mais il était trop tard : en voulant éviter l'ap- 
proche de la Gloire y qui la chassait, elle se vit 
forcée de passer à portée de VAi^le^ qui la ca- 
nonna vivement. Après quelques boulets échan- 
gés , elle se rendit ; mais, comme la mer était très 
grosse, nous perdîmes deux heures à Tamariner, 
et ce retard nous devint funeste. 

L'escadre ennemie, qui était au large, se trou- 
vait contrariée par le vent, et ne pouvait secourir 
à temps la corvette. Cependant , après avoir ama- 
riné notre prise , nous continuâmes notre route 
vers la baie, mais lentement: car nous n'avions 
pas de pilote, et, la rivière étant remplie de bancs 
de sable qui changent fréquemment de place, 
on ne peut hasarder d'y entrer sans être dirigé 
par des marins qui la pratiquent journellement. 

Ces difficultés décidèrent M. de La Touche à 
mouiller le soir en dehors du cap James, et à 
envoyer un canot à terre pour chercher un pilote. 
Mais le sort, qui jusque-là nous avait si bien 
servis, se déclara contre nous. Le vent devint vio- 
lent, le ciel s'obscurcit, la mer se démonta, et 
les vagues submergèrent notre canot. L'officier 
qui le commandait et deux matelots gagnèrent la 
côte à la nage; le reste de ce petit équipage périt. 

Nous ignorions ce malheur, et JNL de La Tou- 
che, craignant que la cause qui retardait le retour 
du canot ne fut l'épaisse obscurité de la nuit, et 
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rembarras où il pouvait se trouver pour rejoindre 
la frégate, alluma des feux et tira des fusées. 

Cette imprudence apprit à l'escadre ennemie 
que nous n'étions pas encore entrés dans la Dela- 
ware. Pour comble de malheur, le vent changea; 
il vint du large, et fut par conséquent très favo- 
rable aux Anglais pour les faire arriver sur nous. 

En effet, au point du jour, nous vîmes deux 
vaisseaux de guerre et plusieurs frégates, qui s'ap- 
pi ochaient à toutes voiles : alors nous coupâmes 
promptement nos cables j nous prîmes chasse, et 
nous entrâmes ainsi forcément, sans pilote, dans 
la rivière. 

Les bancs de sable partagent le Ut en quatre 
ou cinq canaux : pour y naviguer heureusement» 
il aurait fallu prendre d'abord la partie du sud 
près du rivage, traverser ensuite diagonalement 
la rivière du sud au nord-ouest entre deux bancs, 
et nous nous serions trouvés, près de la rive nord, , 
dans un fort bon chenal , où nous aurions navi- 
gué sans risque jusqu'à Philadelphie. Mais c'est ce 
que nous ne pouvions savoir, étant sans pilote, 
et ne pouvant voir les bancs qui étaient caches 
sous l'eau. 

Nous nous engageâmes donc dans le milieu de 
la rivière , espérant y trouver plus d'eau qu'ailleurs, 
et ce fut malheureusement le mauvais chenal que 
nous choisîmes. La crainte d'échouer nous con- 
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traignità marcher lentement, la sonde à la main > 
et avec très-peu de voiles. 

Les Anglais, au contraire, qui avaient à bord 
des pilotes, nous suivaient rapidement, gagnaient 
à chaque instant sur nous , et nous voyions à 
toute minute leurs bâtimens grossir, et la distance 
qui nous séparait s'effacer. C'était comme un vé- 
ritable cauchemar. 

L' Aigle toucha d abord sur un banc, et, après 
quelques efforts, se releva. Au moment où nous 
passions près de lui, M. de La Touche nous or- 
donna, lorsque nous échouerions, de couper nos 
mâts, de couler bas notre frégate, et de sauver, 
dans notre chaloupe et nos canots, le plus de 
monde que nous pourrions. 

Cependant les Anglais n'étaient plus qu'à deux 
portées de canon de nous. Déjà, dans cette posi- 
tion désesi>érée, nous projetions de nous embosser 
et de nous préparer à un combat trop inégal, dont 
l'issue n'était pas douteuse, puisque nous avions 
affaire à sept ou huit bâtimens ennemis, parmi 
lesquels on comptait des vaisseaux de ligne. Le 
prince Williams d'Angleterre se trouvait à bord 
de l'un d'eux. 

Nous avions allumé nos mèches; la consterna- 
tion se répandait dans nos équipages, lorsque- 
soudain nous vîmes les vaisseaux anglais, qui 
jusque là nous avaient suivis sans crainte d'é* 
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diouer, pni^ipié nous leur servio&ty pour ttiisi 
dire 5 de pflotet; lorsque, dis-je, nous vîntes œtie 
escadre virer de bord et s'éloigner de nous. Deux 
de leurs gros bàtimens, «jui tiraient beaucoup 
d'eau, avaient touché, et Tamiral Elphingston, 
leur commandant, n'osa pas s'enfoncer plus avant 
dans ce dangereux canaL 

Rassurés par cessation de leur poursuite, et 
voyant que la *corvet|e que noas avions prise, 
marchait devant nous sans trouver d^obstacle qui 
1 arrêtât , nous continuâmes lentement notre 
route. Gqpoidant, lorsque nous nous tropivlones 
à six ou sept portées de canon des Anglais , nous 
jetâmes Tancre, et de leur^çôlé le^enneoiis e& fi- 
rent autant. 

Alors les çhefs de terre et de mer qui étaient 
à bord de nos frégates se réunirent sur Vj^igie et 
tinrent conseil. Les uns étaient d'avis de s'em- 
bosser et de périr en combattant; les autres, de 
poursuivre encore notre route , dans Fespoir 
qu'au moins quelqu'un de nos bâtimens par- 
viendrait à firanchir les. obstacles qui nous arrê- 
taient. 

Dans ce moment, Tofficier de notre canot sub- 
mergé, l'intrépide M. Gandeau, nous amena de 
la cote deux pilotes américains ; mais les lumières 
de ces deux hommes, qui nous auraient comblés 
de joie deux heures plus tôt , nous ôtèrent alors 
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toute espérance. Après avoir obsei'vé notre po- 
sition, ils nous apprirent que nous étions dans 
un étroit chenal qui allait toujours en se ré- 
trécissant, et que nous trouverions fermé plus 
loin par un banc de sable impossible à passer; 
ils ajoutèrent que , pour regagner le bon chenal, 
il nous faudrait descendre la rivière précisément 
jusqu'à l'endroit où les Anglais étaient mouillés. 

Alors on décida que les officiers de terre s'em- 
barqueraient sur des canots avec les dépêches. 
Enfin , M. de I.a Touche et M. de Vallongue ré- 
solurent de s'enfoncer dans la rivière le plus avant 
possible , et , quand on ne pourrait aller plus loin , 
de s'embosser et de vendre chèrement leur vie et 
leurs frégates à l'ennemi. 

On déUbérait encore quand tout à coup nous 
vîmes l'escadre anglaise couverte de voiles, et ses 
frégates s'approcher de nous assez rapidement; 
aussitôt nous levâmes l'ancre et nous recommen- 
çâmes à marcher. Une demi -heure après, ayant 
vu le baron de Vioménil, le marquis de Laval , le 
duc de Lauzun , le comte Bozon de Talleyrand , 
MM. de Chabannes, de Fleury, de Melfort et 
quatre soldats descendre de r Aigle et s'embar- 
quer dans un canot , je les imitai et je descendis 
dans un autre canot avec MM. de Rroglie , de La- 
meth, de Montesquieu, de Vaudreuil, de Lomé- 
Bie et nos autres passagers , de sorte qu'en une 
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lieare ncNift tnmrsâmes kmière^eilMHisdâMki^ 

qiiàines sur la rive droite , sentant peu Le bonheur 
•de nous tronver à terre, tant nous étions inquiets 
i là vue de nos ivégates, qui de plus en plus se 
trouvaient pressées entre les bancs qui devaient 
les «rréter, et les Anglais qui s'approchaient pour 
les détruire. 

.Kous avions encore dans ce moment d'autres 
«Djets de oontrariété-; noiw nous trouvioas à 
terre , à la vérité, et touchant ce sol dont tant 
d*accidens nous avaient ék>ignés; mais nous nous 
y trouvions sans bagages , sans doméstiques , sans 
porte-manteaux, et sans autres chemises que cellç 
que nous portions sur le corps; d'ailleurs, nous 
descendions sur une côte inconnue pour nous , et 
que nous savions habitée par im grand nombre de 
fmrtMans de la cause anglaise , queffloi nommait 
alors tor)rs ou loyaUsies, 

Le terrain qui se déployait devant nous, n'of*> 
frait à nos regards que des bois épais et des ma- 
rais dangereuse Kous n avions point de chevaux; 
depuis vingt-quatre heures, la chasse que nous 
' donnaient les Anglais, et notre pénible marche au 
milieu des écueik, niB nous avaient permis ni de 
manger ni de dormir. Cependant , quoique acca- 
blés de lassitude, sans perdre un seul instant^ 
nous nous mimes en rwte en suivant le premier 
^entier frayé que nous aperçûmes. 
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' Après avoir erré qudqiie tempg dans les bols , 

Qous \imes des barrières qui nous indiquèrent 
J0 habitatiom et mK»iirmâiii«<bB»h)»iiM»: 
Hmn Américain nommé M. Mandlaw. 

M. le baron de Vioménil et les autres passa* 
gers de t:iàigie*mmxs y joignirent) pibmptement; 
là, notre bote nous apprit que nous étions dans 
un petit canton de FÉtat de Marjland.; - 

NÉtre premier soin fat de renvoyer à «os fré** 
gâtes leurs canots et quelques provisions. M. de 
Yioménil ^rivit à Mi. de La Toucbe| A le priait 
de lui faire passer, la nuit, sur une chaloupe, 
l'argent destiné à Taimée , jet il rasaurait^ ain^ 
que ftL de YaDongue, qu»iMMis'«HûnÉ employer 
tous nos soins pour leur dépécher des bateaux , 
afin qu'ils eiïkaent la poaûbiUtéi en cas de dé- 
sastre, de sauver une partie de leurs équipages et 
de leurs eilèts. ' 

MM. de Vioménil, de Laval, de Lauaran et 
quatre soldats attendirent, dans la maisoH de 
M. Mandlaw, la répcose des commandons des fré- 
gates, afin d'être prêts à recevoir nos deiiicmilliona 
cinq cent mille livres lorsqu'ils arriveraient. 

MM. de Loménie, de Chabftnnea, de Melfort, 
de Talleyrand et de Fleury furent envoyés sur 
différens points, avec Tordre de prendre de& in- 
formations le long de la cote , et de se pcmrvoi^ 
de bœufs ainsi que de charrettes. 
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MM. ^ Lameth, de Broglie et moii ainsi qiiê 

les autres passagers de la Gloire ^ nous partîmes 
avec un nègre pour chercha et retenir des ba-» 
' teaux dans une petite rivière qui se jette dans la 
. Delaware, et qu'on disait située à trois milles de 
Tendroit xA nous étions débarqués. 

Mais notre conducteur nous fit faire à pied, et 
Ibrt vite, au nunns huit miUes à travers les bois 
et les marais, et ce ne fut qu'au bout de' deux 
heures que nous arrivâmes à la taverne d'un 
Américain nommé M. Pedikies, peu distante de 
la petite rivière. Il nous accueillit froidement, 
nous montra peu de conâaûce, et ce ne fut qu'a«^ 
près beaucoup de promesses, et en lui donnant 
quelque argent et des billets tirés sur les com- 
mandans de nos firégates , que nous déterminâmes 
le maître de la maison à décider les patrons de 
plusieurs bateaux à remplir notre intention. 

Us partirent en em p o r tant notre argent, et 
descendirent la rivière; mais la vue des frégates 
an^^aifes les effiraja, et ils. ne voulurent ou ne 
purent exécuter- leur promesse. 

Après tant de fatigues, un morceau de bœuf 
rott et une jatte de grog, boisson composée de 
rhum et d'eau, me parurent, avec un méchant 
lit , les délices du paradis de IMlahomet. Cependant 
ces délices et notre sommeil furent courts; Tin- 
quiétude nous réveilla, et, de très grand matin. 
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nous nous dispersAmes pour cfaerclier des che- 
vauXj afin de rejoindre notre général. Plus nous 
nettioBS dtechaleiir.à titmver'dÉMÉOBlON»^ plm 
on affectait de froideur pour nous en ^ffrir , afin 
de noos les &ire payer plus cher, . .i 

Le prince dè^Broglie téoflMt feprcÉWNr; ilpMtif ; 
et s'égara } je crois , en route. Une demi- heure 
api», iiyant enfin a^lielô on ceunier^ je perdii 
aussi mon chemin, et j'arrivai sur !e bord de la 
IDelaware, dans un endroit fort mai'écageux, où 
mon dievals'ei^imçait jusqu'àmean^liBi.'^ 

Je ne sais trop comment j'aurais pu m'en tirer, 
si je n*eiisse roieontré itti jeiiM Amérietta^à che* 
val, qui iwalut bien «le aerlrir dé v guide. fl m»dH 
qu'une troupe d'Anglais venait de descendre à 
terre, ce iiui medonna de vî^ea inquiétadei pMr 
le général et pour ses compagnons ' 

Mon cheval était vigoureux , et je cnia pouvoir, - 
avec son secours, app r o fe a di »4a>^iérHé-dfe celte . 
nouvelle , quitte k piquer des deux si le bruit ré- 
pandu était vrai, et ^ jê feaeontraia gaalnnêi 
pelotons en habit rouge. 

£n conséquence , mou guide et moiriuMia ren* 
tr&mes dans le boii^^ en neiMr'dîrigèiHl la 
maison de M. Mandlaw. j 

^troisiniU^ ^Jà^ «jrafit^éKtwAf queues 
bruits de pm ^et d^anne»^ nmim^Miffm cachâmes 
derrière des buissons épais pour fious assurer de 
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la cause de ce bruit. Bientôt nous aperçûmes le 
baron de Vioraénil à pied, avec ses aides de camp 
et quatre soldats; ils s'avançaient, suivant une 
charrette qui portait les tonnes d*or débarquées 
de nos frégates. 

Je me rendis aussitôt auprès de lui; il me ra- 
conta qu'à la pointe du jour, s'étant porté sur la 
rivière, il avait vu arriver la chaloupe et l'argent 
qu'il attendait; mais qu'en même temps il avait 
découvert une antre chaloupe pleine d'habits 
ronges et de fusils, qui accourait pour empêcher 
le débarquement. 

Ayant envoyé deux soldats pour les obsei'ver 
de plus près, il était parvenu à faire débarquer 
et charger deux tonnes d'or. Notre chaloupe, 
avec quelques coups tirés d'un pierrier, intimi- 
dait et arrêtait l'ennemi; mais soudain, deux 
autres chaloupes anglaises , pleines de gens ar- 
més, s'avançant encore pour attaquer la nôtre, 
celle»ci s'était vue obligée de jeter dans l'eau les 
tonnes d'argent et de se sauver *. 

* Les deux millions cinq cent mille francs furent sauvés par le 
courage et le sang-fioitl des hommes de la chaloupe de l'yiigie^ qui 
se trouvaient en ce moment <îtrcde dix-huit marins et cinq ofHi iers 
dijul trois de rartillçric, M. le marquis de Macmahun et l'of/icier de 
marine. La conduite qu'ils ont tenue dans cette circonst;»:ice est 
d'autant plus remarquah'.e et digne d'éloges , qu'ils avaient à com- 
battre des forcos trois fois supérieures aux leurs. M. !e maréchal de 
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Pour lui, ayant placé l'or syir une charrette, il 
s'était rais en route pour la ville de Douvres, où 
Lauzun, I^aval et les autres passagers devaient le 
rejoindre par des sentiers différens. Lauzun s'é- 
tait mis en marche le premier, afin de rassembler 
à Douvres et de lui envoyer tous les moyens d'es- 
corte qu'il pourrait réunir. 

Je suivis le général jusqu'à peu de distance de 
Douvres , et je revins en arrière pour chercher 
mes compagnons , afin de leur apprendre ce que 
m'avait dit le général, et la probabilité d'un dé- 
barquement de soldats anglais. 

En peu de temps, nous nous trouvâmes réunis; 
notre cavalcade , renforcée par MM. de Langeron 
et de Talleyrand, reprit avec moi la route de 
Douvres. 

Nous regagnâmes bientôt la charrette précieuse 
qui portait notre or; mais le général n'y était 
plus : un de ses aides de camp me dit que M. le 
baron de Vioménil , ayant appris , par deux offi- 
ciers du bord de Vyàigle , nouvellement débar- 
qués, que les chaloupes ennemies avaient disparu, 
et qu'il était possible, â la marée basse, de repê- 
cher nos tonnes d'argent qu'on avait jetées dans 

Ségur, à qui on eu rendit compte, écrivit, au nom de Sa Majesté, au 
lieutenant-colonel baron de Verton et aux deux autres officiers 
d'artillerie qui étaient avec lui , pour leur témoigner toute sa satig- 
faction sur ce brillant fait d'&rraes, trop peu connu. 

I. l'I 



unmdroit peu profond , il étaitcretourné k toute 

bride ver» la riyièr» avec Laval et quelques offi* 
d<^» laisAant aux autres;» ainsi.qu'iiJious, l'ordro 
d'esQorter notre or jii$qu*à Douvres^ 

Nous arrivâmes dans cette petite ville à trois 
heures aprè$ midi. Laiuun. en avait déjà ùàt 
partir des charrettes, et rassemblait quelques rai* 

Uoest que. Montesquieu fut chargé de conduireau 
général: 

A minuit, M. deVioménil nous rejoignit avec 
ses.charretleft. Malgré l'excès, delà dialeur et'.cte 
ses fatigues, il avait réussi avec M. de Laval à 
£Eàire repécbei* Targisnt* Ainsi, nous retrouvâmes 
notre trésor, et, quoique nous fussions mis comme 
des vers, sans équipages et sans valets, nous nous 
serions estimés les plus heureux du monde, sana 
la situatîoajdéi^i^le. etfle pérfl extréotetle nos 
fcégates. 

Le lendemaia matin nous apprimes^ aase? Ta^-. 

guement que deux.de nos bâtimens étaient hors 
de. danger^ naaîs que. tjàigk. sevrât été obligé .de 
se rendre après: un combat ^IHme heure contre 
les frégates anglaise&,^dont nous avions entendu 
toute la^nuit les coups de caiimk 

Le général me chargea de porter tout de suite 
ces nouvelles à M. de La Luzerne, dans la ville 
de Philadelphie, et de lui remettre les dépêchée 
que la cour adi'jcssaità ce ministre. Je portais ausivi 
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lés dépêches de mon père pour M. de Rocbam- 
beaii, mais M. de YioménU me dit de les garder 

et d'attendre avec ellçs, à Philadelphie, qu'il m'eii« 
vbyât les auf i*és lettres destinées pour Tannée. 

Avant crexécuter cet ordrè, il me fut enfin 
permis de me livrer au sommeil deux ou {rois 
heures, chosè très nécessaire après tant de fiiti^ 
gues, tant de jeunes, un naufrage et de si longues 
cbui^ses ; mais, au moment de m'endormir, jelant 
les yeux sur le scapulâire qui était k mon cou , je 
riie rappelai avec quelque colère la fausse prédic- 
tion dé la tendrèdonàMàrianna Isabella del Garmo, 
sans oublier dans mes icproches la vénérable ab- 
b'ésse d'Aii'gra avec sa crosse. ^ 

Je me miji en routé de grand matin pour PhU 
ladelpliie. Ainsi je ne pus voir Douvres qu'en la 
traversant; c'était la première ville américaine où 
lé* sort m'avait conduit/ Son aspect me frappa; 
elïè était environnée de bois épais, parce que là 9 
comme dans les autres parties des treize États, 
la po|)ulation était encore éparse sur un vaste 
territoire dont une faible partie était cultivée. 

TÔûl^ésIés maisons de Douvres présentaient atix 
regards des formes simples, mais élégantes; elles 
étaient bââ'es en l)ois, et peintes avec des cou- 
leui's variées : celte variété des bàtimens, la pro- 
preté qui y régnait,' les marteaux de porte d'un ' 
^cûivre'briltant et poli , annonçaient à la fois l'or- 
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di e , l'activité) Tintelligence et la prospérité de^ 
habitans. 

Un œil accoutumé au spectacle de nos magni- 
fiques cités, à raffeterie 4e nos jeunes élégans., 
et au contraste que présente chez nous le luxe des 
premières classes avec la grossièreté des costumes 
de nos paysans et les haillons de la foule innom- 
brable de nos pauvres, est surpris, en arrivant 
dans les États-Unis , de n'y voir auUç part l'excès 
du fiste ni celui de la misère. 

Tous les Américains que nous rencontrions 
portaient 4es habits bien coupés et d une bonne 
étoffe, des bottes bien cirées; leur maintien libre, 
franc, familier, également éloigné d'une rudesse 
grossière et d'une politesse maniérée, nous mon- 
trait rhomme indépendant , mais soumis aux loj^, 
fier de ses droits et respectant ceux d^ autres. 
Leur aspect vous disait que vous tous trouviez 
dans la patrie de la raison ,|de Tordre et de la li- 
berté. 

La route que je suivais était large , fort bien 
tracée et soigneusement entretenue. Dans tous les 
lieux où je m'arrêtais, les habitans m'accue^i^t 
avec obligeance, et s'empressaient de procurer 
des chevaux à moi ainsi qu'à mon guide. 

Comme tous prenaient un vif intérêt à la chose 
publique, avant de me laisser partir, il fallait ré* 
pondre de mon mieux aux questions multipUées 
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qu*ils me faisaient sur les coups de canon dont la 
Dehware venait de retentir, sur notre débarque- 
ment, sur les forces de l'ennemi qui nous avait 
poursuivis; toutes ces questions étaient entremé* 
lées d'offres de verres de vin de Madère, qu'on 
ne pouvait refuser sans impolitesse, nisifréquem^ 
ment accepter sans inconvénient. 

Continuant ma route, comme dans une allée 
de jardin ombragée par les plus beaux et les plus 
vieux arbres du monde, je ne fiiisaispasun mille» 
c'est-à dire un tiers de lieue, sans rencontrer quel- 
qu'habitation déjà ancienne, et qudque défriche* 
ment nouveau ; avant d'arriver à Christianbridge, 
situé à quarante miUes de Douvres, je traversai 
plusieurs bourgades très peuplées. Christianbridge 
est sur ime hauteur , au bas de laquelle coule une 
petite rivière qui se jette dans la Delawàrel 
. Étant entré dans une taverne très^ropre^ qu'o n 
m'avait indiquée, le maître de la maison, que j'eus 
qudque peinte à réveiller, car la nuit était avancée, 
me dit qu'il ne pouvait me loger parce que sa mai- 
son était occupée par des Français. . 

Ne pouvant imaginer qu'aucun de mes compa- 
gnons de naufrage m'eût ainsi devancé, j'allai 
droit à la chambre de ces Français ; je les réveillai, 
et je reconnus, avec autant de surprise que de 
joie le marquis de Champcenetz, aide de camp de 
H. de Vioménil. 



Cet officier y lorsque nous quittâmfss nos fré- 
gates^ avait consenti, d!après les iiistaiiçes de M. 
La Touche, à rester à bord de Vuéigle. M. de 
Ghampcenetz parlait parfaitement la langue an- 
glaise, et son secours était fort nécessaire à M. de 
La Touche , pour s' entendre avec l^s pilotes amé- 
ricains, tant que durerait sa périlleuse nayigiitipii. 

J'appris par lui tous lès détails du désastre de 
t Aigle, Il me dit que le 1 4 au soir, au moment 
où nos frégates, très enfoncées dans la rivière, 
n'étaient plus poursuivies que par trois frégates 
ennemies,' on sentit tout à coup le fond diminuer : 
ce qui annonçait l'approç|ié de Tobstade insur- 
montable prédit par les,pilo,t;çs. 

M. de La Touche voulait alors, s'^mbosser: 
mais, dans cet instant, la corvetteque nous avions 
prise, ayantlé^èrei^ent franchi le fune&tie bajp^c.de 
sable qui fergoait le chenal , lé capîtainè. doond 
Tordre à la Gloire de ten ter aussi ce passée : ce 
qu'après beaucoup (^'efforts ,elle fit avec succès. 

Ce bonheur laissa quelque espoir à M. de La 
Touche de se sauver; mais^ comme il tirait plus 
d'eau que la Gîoire^ il toucha Técueil plus forj»- 
ment, resta engage dans le sable, et sa frégate 
mémèâ'y coucha de m^pière à lui ôter toute posr 
sibilité de se servir de ses canons, qui dès ce mo- 
ment lie tiraient plus qu'en l'air. 

Atorsune frégate anglaise, qui était dans le bon 
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chetuilV 9e mît €q traws derrière la fMnipe de 

t Aigle y et .1^ canonna vivement; d'autres frégates 
arrivaient par ^e chenal -do miKeu 4e la mièré. 
M. de La Touche ne put répondre à \eav feu ter- 
rible ^e le feu inutile iie deux petits canons 
de poupe, «et méiM il ne tihdt ^ainsi (foe pour 
rhouneur de son pavillon. , 

Lorsque. les £pégates anglaises s'apfmxdjimstv 
il coupa ses œàts et fit fatre ^ son bitim^ un 
large trou qui l'aurait coulé bas^ s'il y avait eu 
assea d'<iau. Après «ette tristè opémtkm, fKSttdaiit 
laquelle le feu de l'ennemi redoublait , il dit à 
<jk Champcenetz de se jeter ^ avec les pilotes 
amMcûn^ et quelquésiAalelot% dans le seul canot 
qui lui restait; et, dès que ce canot eut quitté le 
bord, CAiglemkCùaL son paVlUeiib ^ i> 

Cependant \â frégate anglaise , voyant lè càhot . 
à la rame, dirigea tout son feu sur lui. Déjà le^ 
pilotas intimidés voulaient se .rtodre» màis M. 4t 
Champcenetz, Tépée à la main^'les forçà de braver 
çette grêle de boulets et de passer la rivière* 
j^pfiii, après mille dangers, il arrima à terre et se 
rendit à la petite ville où je le rencontrai. 

Il m's^rit un autre malbsùr de M. de La 
Touche: c'est qu'ayant, aifxmt son désastre, tenté 
de pajrlemenf^ avec les Anglais^ il sut par eux 
que sa maîtresse et son bâtiment marchand, re- 
morqué par lui jusqu'aux Açores, et qui avait si 
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malencontreusement retardé notre naivigatioa, 
^ient arrivés le jHéme jour que'noos dans la 
baie de la Delaware, et que là les Anglais s'étaient 
emparés de la dame et du navire. , 

M. de Ghampcenetz me demanda de partir avec 
moi pour Philadelphie ; j'y consentis avec plaisir. 
Ainsi je poursuivis ma route avee mon nouveau 
compagnon de voyage. Au bout de trois heures , 
nous fumes hors des Udùx où Pon pouvait craindre 
IcB torys , et noi» arrivâmes à Wilmingtown , ca- 
pitale du comté de la Delaware, ville bi^ bâtie ^ 
très propne, très peuplée , et qui, par te grand 
nombre de ses boutiques, annonçait l'activité de 
son commerce. J'y lof^aà. chez un colonel amé^ 
rkain qui nous reçut avec courtoiste , et nous fit 
avoir de très bons chevaux. 

De lÀ , nous partîmes pour Chester on. nous 
arrivâmes, pour dîner, dans une auberge à ren- 
seigne du général Jf^ashinffon: car, dans toutes 
. les viHes de cette république reotonaisiMrpfte, lé 
nom de Washington se rencontrait partout et 
était gravé dans tous les coeurs. Notre hôtesse | 
bien dis[losée poiu* les Français , redoubla d'era« 
pressement et d'intérêt pour moi , dès qu'elle sut 
que j'étais oncle -et ami de M. <le La)Fa3fette.' 
• Chester est très riche et très commerçante. Sa 
position sur la Delaware présente une vue déti« 
oieuse; l'élégance de ses maisons annonce qu*on 
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est près d'une capitale. Tous les vaisseaux qui na- 
viguât sur la Delaware , s'arrêtent dans le port 
tlê èhéster avétat^^Uer jiisqu à MiiHdâjAiié.* ' 

' M'étaiit remis prompteinent en route, j'éprou- 

* val un yif regrèt de paster « saitffpotrrGiivaller le 
retxMnfltitl^, préi^o'tterraîn où s'étiiît livrée là 
bataille de Brandy-Wine; mais, charj^é des dépé- 
ditâs( de tiàon pere pour HÊJ de RodHuBilMNiiiv 'de 
^I. de r.astrios pour le niar(!|uis dr Vaudreuil, et 
de M. de Yioménil pour M. de.La Xiuzerne^ il 
m^était îrtipôà^te êe%^iâmm**^ . it^4**> 
En approchant de Philadelphie, j'admirai, lors- 
que je pas$at Is'pom de Châs/^rhr^àà^^ 
lie«4^n»^ikttt^#%st le cetttrc , ainsi que les sites 

. gracieux et les perspectives variées, qu'olfrait aux 
i^égârds le cours de là' Hvièrei^*vH" ^* - ' 
Peu de momens après , je rencontrai M. de La 
Luzerne : ce ministre, informé réoeinmentde Tar^ 
rivée de nos frégatesdânsla DelIrWfn^',''^ 
rendre à Douvres pour y chercher M. de Vio- 
niénil ; il me reçut avec la politesse la pAua-bbli- 

. geaiite, la plus cordiale, nous plaignit de nos 
contrariétés, s'aDQigea du désastre de i'JfiglCf et 
rit un peu de mon triste équipage, qui ététiî'^m 
effet passablement ridicule. 11 me fit entrer dans 

<8a v^ture et reprit avec moitié ehenain de Phila^ 

J'arrivai dons cette ville avec l'intention et l'es- 
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jKÙr de m'y te^^oser au moins huit jours» e8{)éraacc 
qui fyit déçue oomme toutes les antres : car le sort 
semblait avoir décidé que, guerrier, je ferais une 
longue campagne sans batailles ; qu'ofEcier de 

. terre, je n'assisterais qu'à un combat de mer ; que, 
.courant après Tennemi , je le trouverais en re<* 
traite et renfenné dans desforteresses Hidborda» 
bles; et que, voyageur, je serais forcé de toujours 
courir d'un, lieu à u» autre^ du nord au midi, et 
de la zone froide à la zone 4orride^ ispins pouvoir 
m'arréter dans aucun des endroits qui pouvai^n^. 
le plus ^tter ma curiosité. 

J*eus k peine vingt-quatre heures pour entre- 
voir la ville qui était alors la capitale de^ Jîltat^-. 

' ppis et la nésideiK^ de leur gouvernement. A la 
vue de Philadelphie, il était difficile de ne^as 
pfes$pïdàr les . grandes et prospères destinées de 
l'Amérique* 

Cette ville, dont le nom signifie la ville des 
ffèfes.^ eSX aitiiée sur la rive ouest de l|i Delawarc^ 
à deux petites lieues du confluent de ce fleuve et 
de la rivière de âd^yUulL £Ue contenait alors 
cent mille faabitans : ses rues larges de soixanif 
pieds et tirées au cordeau, ses beaux trottoirs, la 
propreté et Télégance simple de ses maisons frap* 
pent agréablement les regards, malgré Tirrégula* 
rité des divers petits quais que chaque négociant 
a copatruits selon, sa fimtaisîe sur le bprd du 
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fleuve, à • la .portade son^magafiin, avecdes en£oon 

cemeiis pour y mettre ses vaisseaux à l'abri de la 
débâcle des glaces : c^Ue partie est basse, mal- 
saine et humide. 

Penn , fgadatei^r de cette vaille, avait projeté 
pQur.^Ue on plaoiqimense £t régulier* Lnsfét^e^ 
de cet .homme de bien n*ont pas eu plus de dorée 
c^uc.cf^^x. de :maiuts gcc^ids politiques; mfiis sou 
nom vivra toujours: car il fut le seul Ëuropé^ 
c|ui toada légalej^nt un Etat en Amérique, et qui 

* ne le .ciipeota pas s^uig des^iafo^tuné^ peiqpt^^ 
de tcet iiémisphère. 

sçcte simp^Çy fS^^fl^^ l^^ft'^fii^^ê A^^^^ 
frèrefi , quVn a vainei^ent voulu r^ndee ndiçu^e^ 
eu les appelant quakers ou trembleurs , subsiste 
encore ^cpmoie le moAumeut 4^ la s^ule société 
qui jamais peut-êire ait professé et pratiqué, aans 
aucun mélapge et sans aucun préjugé, la morale 
évangélicpie et la charité chrétienne àa>p& tout^. 
leur simplicité et dans IjOixpte leur purelé..LHnjtérét- 
j)ieu^ de leur déic^^se 41e pourrait les contraindre 
à répandre le sang., et celui de leur fiortun» 
pourrait les obliger à profaner ie i^om de Dieu 
parup §w«9,€îpt. . . . _ . 

• D*au9res, daas*toi]$ lès temps, ont parlé 4fs phi-^ 
losQpbie ; mais ceu^là seuls ont vécu et vivent en 
vrais s^es : aussi, nu^ré t'irosuyque dédain av9c 
lequel 01^ en pj^rle partout ^ même dans la contrée- 
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qui leur appartenâit de droit\ et dont on leur a 

ravi le gouvernement , je n'ai jamais pu les voir 
et les entendre sans émotion et sansréspect. 

Je sais bien quaccôutatné à nos usages, oa 
peut être d'abord choqué des leurs , et qu'on se- 
rait tenter de les accuser d'affectation , parce 
qu'ils entrent toujours dans un salon le chapeau 
sur la téte, et ne vous parlent jamais qu'en vous 
tutoyant. Leur habillement aussi , quoique pro- 
pre, parait trop rustique, et celui des femmes, 
s'il était noir, ressemblerait, avec leurs guimpes., 
aux costumes de nos sœurs de la Charité. Mais 
ces formes sévères , qui leur sont prescrites , con- 
tribuent peut-être, plus qu'on lie le croit, au 
maintien de leurs mœurs. 

« 

< Tres-ngides pour eux-mêmes, jamais personne 
ne poussa la tolérance plus loin qu'eux, et, quoi* 
que la guerre soit à leur3 yeux un grand crime , 
et qu'ils détestent la profession «militaire, ils 
savent rendre un juste hommage aux guerriers 
économes du sang humain, et qui joignent la 
\^tu au courage. 

Aussi, l'un des plus renommés d'entr'eux pour 
son esprit, vint trouver le général comte de Ro- 
chambeau, à son passage à Philadelphie , et voici 
la harangue qu'il lui adressa : « Mon ami, tu fais 
» un vilain métier ; mais on dit que tii t'y conduis 
» avec toute l'humanité et toute la justice qu'il 
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» peat comporter. J'en suis bien aise, je t*en sais 
» bon gré, et je suis venu te voir pour te prouver 

j» mou estime. » , - : > 

Un autre quaker généralement considéré, M. Be>^ 
nezet,, disait au général cifevalier de Chastellux; 
« Je sais que tu es bonune de lettres, «t jmeinbre. 
» de l'Académie«Française: les gens de lettres ont 
M écrit beaucoup de bonnes choses depuis quel- 
» que teimps; ils ont attaqué les erreurs ^ les pré- 
» jugés , l'intolérance surtout ; ost-tc (jirils ne 
» travailleront pas à dégoûter les bommes jde Ja 
1» guerre, et à les faire vivi^e entr'eux comme des 
» amis et des frères ?» . ' * 

Les détractéiûrs di^ cette sf»^ phibmthiKipiipie ^ 
ne pouvant attaquer ni leur charité ni la simpli- 
cité de leurs mœurs, ne di^'igeaient les traits du 
ridicule que sur leur enthousia^e et sur leurs 
prétendues inspirations. Cependant ils soutenaient 
que quelquefois leur intérêt fgdsait £léchin|a rir 
gidité de leur doctrine, «c Les priticipes des qua- 
» kerSy disaient-ijs , leur défendent absolument 
» de prendre une part divécte ou.ipdii!eète quel* 
* conque à la guerre , qui est un grand crime à 
» .leurs yeux. En, conséquence^ ils. reâisenf tous 
» de payer les tluces imposées par le congrès , 
» pour le paiement de l'armée américaine; mais, 
% comoie en mAme temps ils venl^t éviter 1^ 
w peines iiuxqaelles pourrait les ei^^os^ cette dé^- 
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» obéissâifce, diàc^è qiiaker â' soin* de meûiré 

w dans une bourse la somme qu'on exige cle lui , 
» et de la placer ostensiblement dans sa maison , 
» smi bùfeai»i9lil|^ns une armoire ouverte,* 
» dfe sorte qu'au moment où les agens de Tauto- 
» rité viennent chez lui , \\s ne leur dohiiéhlt ^ 
» à la vérité la somme exigée poiîr Fimpot de 
>) guerre, mais ils la, laissent prendre. » On est, je 
Tavoile, tehté de croire qiie quelque jésuite voya- 
geur leur aura indique cette ruse pour satisfaire 
à la loi sans violer littéralement la règle. 

Avi rèste Pëloignement prononcé dés -qiialtc^s 
pour la guerre les portant naturellement à ne 
point partager Tesprit d'instlrrectioii contre la 
mère-patrie, la plupart d'entr'eux étaient torys, 
ce qui explique la sévérité peu juste avec laquelle 
lés patriotes les jugeaient ; ' 

Hiiladelphie , à l'époque dont je parle, ne frap- 
pàit lésCregardi que par ââ grahd'èur , par sà i*égu^ 
lârité et par l'aisânce de* sa population. On #i'y 
voyait ni promenades, ni jardins publics; les 
sétds îédiiices riemârquabl'és étaient rhopitàl, là 
maison de ville, la prison et Téglise du Christ. La 
maison d État contient de grandes salles ^ où le 
premier congrès tint sé& séàiicë^ et prodàmd lin" 
dépendance américaine. 

de' it'fesf pa^' rarchitecturè des mohuthehs^de 
cette cité, ce sont de grands souvenirs qui'attîréiit 
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sni< eux la curiosité et commafndent lë respect. . 
Toute la ville elle-même est un noble temple élevé 
k la tblérancè : car on y^àit, eh :grfl[itf MÉribré, 
des catholiques, des presbytériens, des calvinistes, 
des luthéciens, des unitaire^, .des anabaptistes, 
des méthoâtetM'i^t'<fe» qiilA^nli qui pvofyêiëàt 
chacun leur culte en pleine liberté , et vivent 
entr'eux'dàti^^ ijlh parfait aëeovti ' ^ , 

Jé mHnformai soî^ *^l^èfÀ «te^ 
tions de cette place , et des moyens qu'on avait 
pris pour là défense de là DélàWdÉ^'^''rrvi^ qué' 
les bàtinieus.de guerre les plus légers ne pouvaient 
remonter qucf jusquJà Treuton ; mais cette parliè 
de mes' oUse^ratiofllr, frtipbrtanfë fAÀrs puisque' 
la paix n'était pasiiaite, et que la lutte existait en* 
tore entre thôiér milKbns d^Ainénçanis di^^éés,<èt' 
te forces colossales de la Grande-Bretagne, n'a 
plus d'intérêt aujourd hui. - * ' 

L'Ahiérique, libre dépuis qiiaranté àiks^,' Afitisî^ 
santé par de sages lois, puissante par une popu- 
lation de dix millions d'hâbitand, défendu^aâ ' 
besoin par tous^, et TÀéi*t<^ iiéjà à l^îifi'ofiPè'' 
étonnée une marine respectable , ne craint plus 
dé' ^r 'uà femàMii^ ' 

remonter ses fleuves et menacer ses cités. ^ • ' 

f> cbetalièr de Iiu2èrùev 
tenHtfirè dél^Âéë , é« 

fit mieux connaître, dans de courts entretiens^ la^ 
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situation des adirés, la nature des institutions « 
* la force des partis, et les destinées futures de TAr 
mérique, que n'auraient pu le faire un long voyage 
et de pénibles recherches. M. de Lai Luzerne joi- 
gnait à beaucoup d'instruction et d*esprit une 
parfaite loyauté et une grande sagesse. . 

Qn n a pas assex sqpprécié tçut.ie bien 4]pifB,ctet|l>& 
sas^esseetThabile prudence du comte de Rocham- 
beau ont fait à la noble cause que nous soutenions, 
dans un temps où il fadlait ranimer le- courage des 
Américains, ébranlé par de nombreux revers, 
calmer Ipur mécontentement causé par le retard 
des secours que nous avions promis, rapprocfaet 
les esprits, maintenir la concorde, pré venir ,tout6. 
mésintelligence et jalousie entre la Franlce et sc^ 
alliés; et, par une active correspondance, contri- 
buer au succès de ces graudes opérations combi- 
nées de si loin , et dont la réussite a fixé le siort de 
la nouvelle république, en enlevant aMx Anglais 
tout espoir de détruire son indépendance. iSaps^ 
doute la postérité, plus juste, honorera, commet 
elle le doit, deux hommes si utiles à Icfur patrie, 
et réparera les torts de leiirs cohtemporainA. 

M. de Marbois, aujourd'hui pair de France, 
était consul et conseiller d'ambassade près de M. 
La Luzerne, et le secondait dans ses travaux. Pré*- 
cédemment il avait été chargé d'affaires à Ratis-. 
bpnne,^à Dresde et à Munich. Nous Inî devpn» 
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un écrit cnrieux âur la coDSpiraticm d'Arnold r 

c est Tin morceau d'histoire qui porte Teiupreiiite 
dm style det nieilteur» éanvmm, de l'antiquité. 

Après le Momphe dés États-Unis^ M. de Mar* 
bois, nommé iuttoidant à Saint-Doiningue, ^épsfr 
blit l'ordre danâcoôé col<^e. Revenu èn Fraiioe, 
il fut envoyé en mission à Vienne, par Louis XVI. 
Échappé à Ja tyrannie de .lat ConVeatipny il fut 
membre dn Ckmseil des Andins; proscrit et elilé 
par le Directoire, il languit plusieurs années à 
Cayenne> sur iin^l infect» où pnes^pu) tous sés 
compagnons d'infortune périrent. 

Kappelé dans sa patrie^ il fut ministre de Na<r 
polécm , se vit Iwmoré de la mimé cànfiMioè par 
Louis XVIII, et, plein de forces à l'âge où celles 
de la plupart des hoaunék sent métkrikiÊOBOwe 
également , par ^ lumières et par sa probité, la 
cour tes comptes qu'il préside» la chambre des 
pairs ou il siège. 

M. de la Luzerne, dès le lendemain de mon 
arivé^ me lit visiter et cam»aitre les por^i^ei 
les plus remarquables de la vi&e : M. Mûvrîs , qui 
par sou crédit soutint le crédit financier et pres- 
que anéanti de r£(tat, releva laisurmae publique 
par son* intelligence, et perdit eitsnite la sienne 
pai' des spéculations, hasardées; IVL Linc^i^, mi- 
nistre de fai guerre , qui^rëndit de grands services 
à sou pays, comme guerrier et comme homme 
I. a3 
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d*£tat, el M. Lewington, imnislre des Aires 

étrangères, qui était fort considéré. 

Je vis aussi plusieurs dames dignes d'attirer 

radmiration par leurs vertus comme mères de 
famille, et par les agréraens que leur esprit ré- 
pandait dans la socî^. Sans' mooti^r la gMl» 
de nos dames françaises , elles avaient la leur 
€fm j pour èttb plus simplè, n'en éiftit pas màiûê 
attrayante. • . • ' » • • 

Le besoin du repos , la curiosité Taim^ble 
obligeance de mon hôte m'inspiraient «n' juste 
désir de prolo(iger mon séjour à PbUadelphie; 
mais à peine avais-je dormi jquekjues hétiresy 
bercé par de douces esj>érances , qu'un officier , 
envoyé par M. le baron de Yioménil, me réveilla 
et m apporta l'ordre de partir sur-lendbamp ptmr 
les États du noi d , alin de porter les dépê- 
ches de ma cour aux généraux Hodiambeatt ,èt 
Washington 9 campés alors près de ht 'tî^nSSie 
d'Hudson. > - ' • 

J'obéis, fort conIràiHé d'éntréprendi^ seni- un 
si long voyage, sans valets, sans effets et même 
sans knge. Mais, au moment ou j'allais me mettse 
en route, \m de mes gens , débarqué de là Gloift^ 
accourut à moi en me criant que la frégate et 
une partie de mes éq[uipages étaient sàuvées; il 
ne m'apportait cepeiklârit -qu'un légër» porté- 
manteau que je plaçai avec mou domestique sur 
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mon suki , et je me mis en chemin , monté sur 
un assez bon cheval. 

Je passai , non sans un vif regret de ne pouvoir 
m'arrêter, près de ce ciiamp fanjeux de Germans- 
town où l'armée américaine , commandée par 
Washington*, prouva en attaquant et en combat- 
tant vaillammant Jes Anglais, qu'elle n'était pas 
abattue par la défaite de Brandy-Wine, et que, 
si l'on pouvait vaincre quelquefois l'Amérique , il 
était impossible de la subjuguer. 

Je trouvai partout , dans tous les bourgs , dans 
toutes les villes , dans toutes les maisons parti- 
culières où je m'arrêtai , la même simplicité de 
mœurs, la même urbanité, la même hospitalité 
le même zèle pour la cause commune , et le même 
empressement pour me faciliter les moyens d'ar- 
river promptement à ma destination. 

A chaque pas sur ma route , j'éprouvais deux 
impressions contraires, l'une produite par le 
spectacle des beautés d'une nature sauvage, et 
l'autre par la fertilité, la variété d'une, culture 
industrieuse et d'un monde civilisé. Tantôt, seul 
au milieu de ces immenses forêts , de ces arbres 
majestueux que jamais la cognée ne toucha, et 
dont plusieurs, succombant au poids des siècles, 
n'attestent plus leur antique existence que par des 
monticules de leurs troncs réduits en poussière, 
je me transportais en idée au moment où les pre- 
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miera navigateurs européens portaient leurs p^s 
sur cet hémisphère inconnu. Tantôt j'admirais de 
jolis vallons cultivés avec soin, des près sûr les- 
quels erraient de nombreux troupeaùx , des inai- 
sons propres, élégantes, peintes en diverses cou- 
leurs, entourées de petits jardins et de jolies 
barrières ; plus loin , après d'autres masses de 
bois, des bourgs bien peuplés, des villes où tout 
^ons rappelle la civilisation perfectionnée, des 
écoles, des temples., des universités; nulle part 
Findigence et la grossièreté; partout la fertilité, 
l'aisance, Furbanlté; chez tons les individus cette 
fierté modeste et tranquille de Thomme indépen- 
" dant , qui ne voit au-dessus de lui que les Ims^et 
qui ne connaît ni la vanité, ni les préjugés, ni 
la servilité de nos sociétés européennes : tel est 
le tableau qui , pendant tout mon voyage , surprit 
et fixa mon attention. 

Là, nulle. profession utile n*est ridiculisée ni 
méprisée, et dans des conditions inégales, tous 
conservent des droits égaiipL. L'oisiyeté seule y 
serait honteuse. Les grades militaires et les ëin* 
plois n'empé^chent personne d'avoir une profession 
à lui. Chacun y est ou marchand, ou cultivateoi*, 
ou artisan ; les moîhs aisés sont domestiques, 
ouvriers ou matelots; loin de ressembler aux 
hoinmes des classes inférieures de FEurope , 
ceux-ci mérilcnt les égards^ qu'on a pour eux, et 
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qu'ils exigent par la décence de leur ton èt de 
leur conduite. 

Dans les premiers momensy j*étajis un peu. sur- 
pris , en entrant dans une taverne, de la voir 
tenue par un capitaine , par un major, par un 
colonel, qui me parlait égalerait bien de ses 
campagnes contre les Anglais , de l'exploitation 
de ses terres ^ de la vente de ses fruits et de ses 
denrées. 

. J'étais encore plus étonné lorsque après avoir 
répondu aux questions ,de . quelques-uns sur ma 
&mille,et leur ayant dit que mon père était géné* 
ral et ministre^ ils me djemandaient quelle était 
sa profession ou son métiei;. 

Je trouvais partout des chambres propi es , de& 
tables bien servies, une chère abondante, mais 
saine et simple, des boissons un peu trop fortes 
de rhum et de canneDe , un café trop faible et du 
thé excdlent. Deux choses seulement me dio^ 
quèrent plus qu'on ne peut le dire : Tune était 
l'habitude, au moment des toasts, de faire circu* 
1er aùtour de la table un grand bol de punch, 
dans lequel. chaque convive était successivement 
obligé de boire ; et l'autre de voir , lorsqu'on était 
couché', un nouvel arrivant venir sans &çon par- / 
tager vos draps et votre lit. Relativement à ce der* 
nier usage, je me montrai un peu rebelle, et 
j'obtins, sons trop de peine, d'en être disp^sé^ 
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Je m'arrêtai peu d'heures dans les jolies tiile» 
de Trenton et de PrincetowD « que j^aurab-Tire» 
menl: désiré connaître plus en détail : car ces deux 
'Villes rappelaient les souvenirs glorieux des ac- 
tions brillantes de Washington , de La Fayette et 
d'un grand nombre de guerriers qui avaient su 
forcer les Anglais, malgré leur tactique et leiîir 
nombre, à estimer ce peuple insurgé, pour le- 
quel ils avaient affecté un si injuste mépris, et 
à re'connidtre que l'amour ardait d*une sage li- 
berté est de toutes les puissances la plus re- 
doutable. 

A trois lieues de Pompton , je faillis , par une 
singulière méprise, tomber avec mes dépédies 
dans les mains de nos ennemis : ce qui aurait été , 
dans ma carrière, un étrange et malheureux 
début. L'armé^ française avait , peu de temps 
avant, suivi la route que je parcourais, et cette 
route était encore jalonnée pour la commodité des 
malades, des traîneurset des bagages que, dans 
ime si longue marche , elle avait laissés derrière 
elle. 

J'étais seul avec mon domestique et sans guide : 
à un embranchement de chemins , quelques ja- 
lons placés sur ime route à Test, par mégarde ou 
par perlidie, me trompèrent, et je suivis un che- 
min qui m'éloignait de mon but. Après avoir mar- 
ché j^usieurs heures, je m'étonnais de ne point 
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rncore apercevoir Pompton ; enfin j'enlrevis une 
maison isolée, à la porte de laquelle une vieille 
femme était assise et filait ; je m'approchai d élie 
et je lui demandai si je serait bientôt à Pompton. 
Elle rit et me dit : « Vous n'êtes pas sur la route, 
» et vous voilà à six milles d'Élistibethtown , où se 
» trouve un régiment de draizons anglais. » 

A ces mots, comme on peut le croire, je re- 
tournai promptement sur mes pas, fort heureux 
d'avoir évité cette mésaventure et les patrouilles 
anglaises; je ne pus arriver à Pompton que fort 
avant dans la nuit. 

Peu de temps avant d'y entrer, je rencontrai 
im pauvre Français, lieutenant d'infanterie, con- 
valescent et qui voyageait à pied. Comme il 
était exténué de fatigue , je l'invitai à monter sur 
mon suivi. 

Toutes les tavernes de Pompton étaient encom- 
brées de voyageurs : dans la dernière où je me 
présentai, on me dit que toutes les chambres 
étaient occupées par un employé aux vivres de 
notre armée. Je résolus de lui demander de m'en 
céder une partie; mais la sotte vanité de cet indi- 
vidu, amena entre nous un dialogue assez co- 
mique. 

L'officier que j'avais recueilli, imposait peu avec 
sa physionomie pâle et ses vétemens pleins de 
poussière. Pour moi , je portais sur mon habit une 
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simple redingote bbochei sans aucune nanjoe 

de grade. 

Monsieur l'employé an TiVres nooareçùt trèa* 

incivilement sans se lever , et nous répondit que 
Dpus pouvions ebercher ailleurs, un logeiaeni , el 
qu'il n'y avait poînt de {daces pour nevu. 

Comme je lui répliquais ^vec vivacité pour lui 
fieiire sentir son inqpptitesiie , ma redingote , s'en- . 
yrant un peu , loi laissa àpercerc^r un bont d'é- 
pai^lette, qui adoucit son ton, sans cependant 
abaisser sa fiertà 

a Je suis fâché , me dit-il, de ne pas vous re^ 
» cevoir mieux; mais mes commis et moi nous 
1» n^avons ici que ce «pil nous est nécessaire; A 
. 1» un mille hors.de la ville, vous trouverez, 
».je crois,' line taverne où Toua pooirea vous 
» loger*» 

« Cette course, lui répondis -je , serait, après 
» ime si forte journée et si lard, un peu 
» gante, surtout pour ce pauvre officier ma« 
» lade, que moi, colonel, j'ai cru devoir trai- 
» ter un peu plus honnêtement qu'il ne l'est pa» 

» vous. » t ' . 

A. ce mot de eobne/, mon en^loyé, dumgeant 

sid^itement de physionomie , m'adresse , en balbu- 
tiant, quelques excuses., et cependant, encore 
^tété, il me propose de liie donner une place 
dans sa chambre^ et de conduire lui-même mon 
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officier à l'auberge éloignée qu'il m'a indiquée. 

Alors, me laissant aller à une juste colère : « En 
» vérité, monsieur, lui dis-je, c'est par tropd'in- 
» convenance : vous avez été brutal pour des 
» compatriotes que vous croyiez subalternes , un 
» peu leste pour deux officiers , et assez peu res- 
» pectueux vis-à-vis d un colonel : il faut vous 
» en punir. Oui, monsieur, je suis colonel, et 
)t fils du ministre de la guerre. Vous n'avez qu'un 
» seul moyen pour m'empécher de rendre compte 
» à M. de Rochambeau de votre insolente con- 
» duite : je ne vous avais demandé qu'une de 
»,vos chambres, à présent je les veux toutes. 
» Sortez d'ici sur-le-champ avec vos commis, et 
» cherchez un autre gîte. » 

Aussi humble qu'il s'était montré vaniteux , il 
obéit sans murmurer. Mon pauvre officier fut bien 
logé , bien couché , et tel fut le dénouement de 
cette petite scène de comédie. 

Peu de temps après , j'arrivai sur les bords de 
la rivière d'Hudson , à Stoney-Point , poste élevé 
et important, où se distingua brillamment le major 
français Fleury, lorsque les Américains le prirent 
d'assaut. 

Nous ne nous faisons point d'idée, en Europe, 
d'un fleuveaussi large, aussi magnifique que celui 
d'Hudson. Les vaisseaux de guerre le remontent; 
c'^st une véritable ^œer qui <x)ule entre deux 
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vastes forets, âgées de plusieurs siècles , e% dont 
Taspect imposant jette le voyageur cbns la plus 
profonde nié4itation. 

Ayant traversé cette rivière à un endroit hominé 
KittgS'Ferry , j'aperçus peii d'heures après., avec 
une joie iiïdicible » les tentes du camp sunéricain ; 
je le traversai , et , après avoir ftit quelques milles , 
j'arrivai à Piskill , le 26 septembre , an quartier- 
général du comte deRo<^mbeau je lui r^is les 
dépédhes de mon père, ainsi que celle de M. de 
Yioménil , et ce respectable général » me serrant 
dans ses bms/m accueillit avee la même tendresse 
qu'il aurait pu montrer à soîi fils. 

Après avoir rempli ce premier devoir^ je me 
rendis aux tentes du régiment de Soissonnais, 
commandé par le comte de Saint-]V9aime, qui, de- 
puis, prit le nom é& comte du Muy, fit a^ee vail- 
lance plusieurs campagnes dans la guerre de R 
révolution , et , après la restaurs^tion y fut nommé 
membre de la chambre des pairs. 

Le régiment ayant pris les armes ^ je fus reçu , 
suivant les Usages nnlitaireB, colonel en second de 
ce corpâ ; on m'y àcaieillit d^intant mieux tfM 
mon nom rappelait à ces guerriers de glorieux 
** souvenirs : car, par nn singulier hasard, le régi* 
ment de Soissoiinais , s'appelant autrefois régi- 
ment de Ségur, avait brillamment oonfribué aux 
▼ictôira de Law£dd et de Rocoux. Mon père^e 
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oo^mandait âlors, et ce fut en marchant à sa tété 

qu'il reçut dans l'une de ces actions une balle quji 
lui traversa la poitrine, et dans Tantrè tin coup 
dé fusil qui lui fracassa le bras. Les mêmes hommes 
^«x.istaiént plus; mais cette tradition militaire 
vivait, «et ils mè reçUrent îjttiÀm tn chef ordinaire 
qu en enfant du corps. 

Un ancien officier me tita même obligeamf-* 
ment, devant tous ses camarades, ces vers tirés 
d'une épitre de Voltaire à madame la duchesse du 
MaîneVsUr la victoire de I^wfeld en 1 74 7 : 

Anges des cieux, puissances immortellesy 

Qui présidez à nos jours passagers, 
Sauvez Lautrec au milieu des dangers; 
Mettez Ségur à Tombre de vos aileK 
Déjà Rocoux \it déchirer son IBanfe^; ' 

Que pour LonU fl br^ dÊ» ré|i«OH^ 

rx>#aie fêtais ârrivé ai ><liMcM 

* c'est-à-dife n'apportant rien .que mon uniforme 
et mon épée ^ le eomte Ae SâibiMIMÂAe^ en bon 
frère d'armes , partagea cordialement avec moi 
tout ce qu'il possédait; grâçe à lui, il ne me man* 
qua rien en tentes , en équipages , et nous fîmes* 
table commune, à laquelle , tout le reste de cette 
campagne, nous invitâmes quotidiennement les 
ofjficiers de notre corps : car de longues mar- 
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cheSf du nord au sud et du sud au nord des États- 
Unis, avaient usé tous leurs modestes équipages^ 
* Trouvant les armées combinées près dexNew- 
York 9 j'avais espéré que nous entreprendrions le 
siège de cette placp importante;, mais cet espoi^^ 
ne se réalisa pas. Peu de jours après, nous allâmes 
occuper un autre camp, celui de Crampont, entre 
h rivière du nord et celle de Croton. Là, je cessai 
de vivre d'emprunt; mes gens et mes équipages^ 
débarqués de la Gloire, m^arrivèrent et e&cè* 
rent ainsi les traces de ma mésaventureuse entrée 
dans la Delaware. 

La vie des canips, lorsqu'oip ne se bat points 
est à la fois active et oisive; ce qui plaît à beaucoup 
de gens; car on y tue le temps sans remployer;, 
on s'y fatigue beaucoup sans rien iaire. Les jeuties 
militaires instruits y oublient ce qu'ds ont appris, 
et n'y apprennent rien de ce qu'ils ne savent pas. 

Habitué à m'occuper, loin d'en avoir le loisir, 
j'étais fbrçé, après Jes exercices, de courir 4^ces- 
sivement chez totis pos généraux, dont les qaûr^ 
tiers étaient assez éloignés les uns des autres, ou 
bien je me voyais.chez moi livré à tous le^ .visi^ 
teurs : car les tentes n'ont point de clef, et les 
importuns n'ont pas.di^ mesure; je n'étais libre 
qu'à l'arrivée de It nuit, et je retrouvais alors, 
avec délices, quelques heures pour penser et pour 
lire. 
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Les grenadiers du régiment de Soissonnais me 
tîonncrent mie marque d'affection aussi touchante 
que neuve, et dont je garde un doux souvenir. 
Profitant d'un jour où j'étais de service et envoyé 
«n reconnaissance, ils se concertèrent et travail- 
lèrent si activement , qu'à mon retour dans le 
camp, à l'entrée de la nuit, j'ajDerçus, près de ma 
canonnrère , la tente ronde qui me servait de ca- 
binet, illuminée, ornée de feuillages, et dans 
l'intérieur je vis une petite cheminée très bien 
construite, une sorte de parquet fort bien fait, 
ime table commode et de larges l^iblettes suspen- 
dues aux parois de la tente, et sur lesquelles ttuis 
. mes livres étaient rangés avec ordre. Ces braves 
gens jouissaient de ma surprise; et, lorsque je les 
remerciai, ils me répondirent : « Vous partagez 
)) de si bon cœur nos travaux, que nous nous 
w plaisons à contribuer aux vôtres; nous voulons 
» vous prouver combien nous aimons un chef qui 
» nous soigne et qui nous aime. » ^ 
Je profitai de quelqucsjours de loisir pour aller 
visiter le fort de West-Point, et je ne pris pour 
compagnon dans cette course que M. Duplessis- 
Mauduit, officier d'artillerie, qui s'était rendu cé- 
lèbre par plusieurs actions d'intrépidité, que les 
plus braves Romains n'auraient pas désavouées. 

Son caractère paraissait aussi original que sa 
valeur était brillante. Dans sa jeunesse, ayant eu 
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"line dispute et fait un pari d'un écu sur la vraie 
position de^lanuée des Athéniens et de celle des 
Perses à la bafàille de Platée^ oomme il était à la 
fois pauvre et entêté , voulant absolument vérifier 
le fait en.questton, maissausse ruiner ^fiLentreprit 
et acheva à pied un voyage en Grèce. 

On le vit toujours en Amérique , en avant d^ 

•tons dans les attaques, le premier datf&te^assauts 

. et le dernier dans les retraites. Chargé une fois de * 
reconnaître le camp retramché des ennemis,, il 
s*en approcha seul hardiment , couvert dea om- 
bres de la nuiU se traina à terfCi» $ur le vei^tre^ 

■ jusqu*au pied des palissades , en arracha quelqués- 
unes, et ne revint au camp américain qu'après 
avoir pénétré dans les retranchement ^MB^lais^'il 

* devait reccmnaitre. 

Cet officier portait jusqu'à l'excès Vamour de 
la liberté et de l'égalité;^ il sç fâchait loFfqiiQo le 
nommait monsieur^ et voûlait qu'on l'appeiat tout 
simplement Thomas Duplessis-JMauduit. Sa vie fut 
courte et sa fi|i malheureuse*: employé 4 Saiiit- 
Domlngue, il se jet^ au milieu d'une émeute pour 
l'apaiser, et fut assi^ssiné par les Q^re^^ dont il 
voulait réprimer la furie. 

La forteresse de West-Point, située sur un mont 
escarpé, au pied duquel coule la rivière dti Nord 
ou d'Hudson , était doublement fortiUçe par Ja 
nature, par Fart, etregardée.comme inexpugnable. 
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Ce fut ce poste important, appelé à juste titre 
la clef des États-Unis, que le traître Arnold voulut 
livrer aux Anglais. 

Depuis la découverte de sa trahison et sa fuite 
on avait confié le commandement de cette place 
au général Knox, autrefois libraire, et qui s'éleva 
au plus haut grade par un rare mérite; c'était un 
des officiers les plus instruits et les phis braves 
de l'Amérique. 11 m'accueillit avec cordialité, et 
me fit voir tous ses moyens de défense. J'ai ren- 
contré dans mes voyages peu d'hommes dont la 
conversation fut à la fois plus agréable et plus in- 
structive. 

C'est à West-Point plus qu'en tout autre en- 
droit, qu'on est saisi d'étonnemeut à l'aspect de 
cette rivière du Nord , dont la largeur est d'une 
lieue , que des bâtimens de guerre remontent 
jusqu'à Albany, et qui coule entre deux chaînes 
de montagnes alors inhabitées, couvertes de pins, 
d'antiques chênes et de noirs cyprès. 

Cette vue âpre et sauvage m'insj irait des pen- 
sées tristes et profondes, et, comme on le dit à 
présent, roinanliques ; elles étaient animées par 
l'entretien de Mauduit , qui me rappelait les di- 
vers événemens dont ce heu avait été le théâtre, 
et tous les combats (pie depuis cinq ans la liberté 
y avait livrés contre les force* redoutables de ses 
^memis. 



J'avoue qu'en, regai^dant ces masses gîgaotes* 
que» de rodbers , ces abîmes salis fond et C9e» 
immenses forets, je n'imaginais pas comment les 
Afiglais avaient pu si lon|;-temps conseryei» Tes» 
poir chimérique de subjuguer im peuple défendu 
par ces inexpugnables remparts , et enflammé par 
Famour de l'^dépendauDce. 

Après ce voyage intéressant, je revins au camp 
de Crampont. Nous restâmes quelques semaines 
sans autre occupation que des visites de postes', 
quelques reconnaissances, des exercices fréquens 
et tmis les devoirs de^ détail du métier. 
• Je n'étais dédommagé de cette inaction que par 
les curieux entretiens de tous ceux qui, soit, dans 
notre armée, soit dans celle des Américains, 
avaient le plus contribué au succès de cette guerre, ' 
et qui pouvaient le mieux m'instruire des institu-* 
tions du pays, des causes de sa révolution, de 
ses progrès, de ses obstacles, enfin de tout ce 
qu'une vive curiosité m'avait £ait.désirer depuis si 
long-temps d'étudier de près et d'approfondir. 
. Je fus heureusement secondé, dans mes recher- 
ches, par un guide aussi aimable qa'édaii^, par le 
chevalier de Chastellux , ami intime de mon père 
et mon parent trè^-proche. Le nom de cet aca- 
démicien spirituel, dé cet officier général di^ 
tingué, de ce savant sans morgue y qui savait 
alliei" le mérite d'upe érudition Vaste aux agréiidens 
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tfnn style pur et correct , est encore vénéré clans 
toute cette Amérique dont son épée défendit fin- 
dép^dance. 

Ses écrits , estimés en France , sont mieux appré- 
ciés au dehors: on y a mieux senti le mérite de 
son livre sufr laféHeité publique. Cet ouvrage cu- 
rieux aba t beaucoup d'idoles antiques ; il contient 
des vérités iiouvdies*et importantes; et nous 
prouve, avec autant d'esprit que de raison, com- 
bien, grâce aux lumières de la philosophie, le 
sort des nations modéfUes est préférable à celui 
de ces peuples héroïques, dont on ne montre que 
les grandeurs à notre, jeunesse trompée. 

L'auteur, sans se laisser éblouir par lauréole de 
cette gloire antique , nous rappelle l'imperfection , 
Tinjustice de leurs lois , qui maintenaient en escla- 
vage et traitaient comme de vils troupeaux les dir- 
neuf vingtièmes du g^ré humain, la barbarie de 
leurs mœurs, la folie souvent cruelle de leurs 
cultes, et leur profonde ignorance dans un grand 
nombre de sciences géographiques, physiques, 
industrielles , mathématiques , théoriques ou pra-. 
tiques,qui, fleurissant aujourd'hui dès extrémités 
de TEurope à celles de l'Amérique, perfectionnent 
sans cesse la civilisation, répandent partout Tor- 
dre, la sécurité, l'aisance, font opérer aux arts 
des prodiges, allègent nos maux, centuplent nos 
jouissances , établissent entre tous les peuples Té- 
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des fruits de lei^rs travaux , et fécondent les ter* 
raîns stériles. 

Ces sciences commandent aux éléméns, diri- 
gent y. écartent là foudre. Secondés par elles > les 
hommes des temps mod^es bravent les tempêtes 
de rOcéan , qu ils sillonnent à l'aide d'une voile 
légère^ du pouvoir invisible de Taîmant, et dés 
forces magiques d'une vapeur concentrée ; enfin 
partout Taiiteur nous montre le sort de rhomine 
relevé, embçlli, perfectionné par une religion 
plus douce, par des lois plus justes, par des 
institutions plus sages e| par des gouveraernen^i 
plus éclairéa* 

Offrons donc l'hommage d'une juste r.ecoiuiais^ 
sance à l'auteur de la félicité -publique , qui , dissi* 
pant les préventions de l'école, replace enfin, 
comme elles. doive^tt l'çtre, Paris et Londres fort 
au«dessué de cette Rome et de cette Athènes» di* 
gnes à la vérité de notre admiration sous beau- 
coup de rapports, mais qui ne méritaiefit pas, à 
d'autres égards, le culte enthousiaste et sapvile que 
trop long-temps nous leui* savions voué. 

tJn de mes plus pressana désirs était de voir k 
héros de l'Amérique , le général Washington; il 
était alors campé à peu de distance de nous. M. le 
comte de Rochambeau eut la bonté de me présen- 
ter à lui* Trop Auvent la réédité est bien au4esr 
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sous de l'iniagination , et radmiration diminue en 
voyant de trop près celui qui en a été l'objet; 
mais, à la vue du général Washington, je trou- 
vai un parfait accord "entre l'impression que 
me faisait son aspect, et l'idée que je m'en étais 
formée. 

Son extérieur annonçait presque son histoire : 
simplicité, grandeur, dignité, calme, bonté, fer- 
meté, c'étaient les empreintes de sa j)hysionomie, 
de son maintien , comme celles de son caractère; 
sa taille était noble, élevée; l'expression de ses 
traits, douce, bienveillante; son sourire agréable; 
ses manières simples sans familiarité. 

Il n'étalait point le faste d'un général de nos 
monarchies; tout annonçait en lui le héros d'une 
république; il inspirait plutôt qu'il ne commandait 
le respect; et, d^ns les yeux de tous ceux qui l'en- 
touraient, on voyait une vraie affection et cette 
confiance entière en un chef, sur lequel ils sem- 
blaient fonder exclusivement leur sécurité. Son 
quartier, un peu séparé de son camp, présentait 
l'image de l'ordre qui régnait dans sa vie, dans 
ses moeurs et dans sa conduite. 

Je m'étais attendu à voir dans son camp popu- 
laire des soldats mal tenus, des officiers sans in- 
struction, des républicains privés de cette urbanité 
si commune dans nos vieux pays civilisés. Je me 
souvenais de ces premiers momens d^eur révo- 



Digi 



Google 



.37 JliMOUlES 

lution, ou des laboureurs, des artisans, qui n'a- 
vaieut jamais manié de fusils, avaient couru sans 
ordre, au nom de la patrie, combattre les pha- 
langes britanniques, ne présentant à leurs regards 
étomiéft que des masses d*hommes rustiques, qui 
ne portaient d'autres signes mditaires qu'un bon- 
net sur lequel était écrit le mot liberté, 

<On peut donc juger combien je fus surpris de 
trouver une armée disciplinée où tout offrait l'i- 
mage de Tordre, de la raisou, de ^instruction et 
' de Texpérience. Les généraux , leurs àides de camp 
et les autres oiiâciers, montraient dans leur.maia- 
tien, dans leurs discours, un ton noble, décent, 
et cette bienveillance naturelle qui me parait aussi 
préférable à la poiit^e , qu'ime. physionojaiie 
douce Test à un masque qu*on s'est efforcé de 
jrendre gracieux. ^ 
. Cette dignité de chaque individu, cette. fierté 
que leur inspiraient Famour dé la liberté et le 
sentiment de l'égalité , n'aviaent pas été de légers 
obstacles pour le chef qui devait s'élever au-dessus 
d'eux, sans leur inspirer de jalousie, et soumettre 
leur indépendance à la discipline, sans, exciter 
leur mécontentements 

Tout autre que Washington y aurait échoué;, il 
suffît, pour apprécier son génie et sa sagesse, de 
dire qu'au milieu des orages d'une révolution, il 
a £ommai|ié sept ans l'armée d'un peuple libre, 



Digitized by 



ou soirvFjfiKSk 073 

sans donner de crainte à sa patrie et sans inspirer 
de méfiance au congrès. 

Dans toutes - les circonstances on le vit réunir 
en sa faveur les suffrages des riches et des pau- 
vres , des magistrats et des guerriers ; eùfin il est 
peut-être le seul homme qui ait conduit et ter* 
miné une longue guerre civile sans s'être exposé 
à un reproche mérité. Comme chacun savait qu'il 
comptait pour rien^^on intérêt privé, et que l'in- 
térêt général était s^ seul but 9 il a jofii , de son 
vivant , de ces hommages unanimes que les con- 
temporains refusent ordinairement aux plus 
grands hommes, et qu'ils ne doivent attendre 
que de la postérité. On aurait dit que Tenvie, le 
voyant si hautement élevé dans l'opinion uni- 
verselle, s'était découragée et désarmée, parce 
qu'elle n'avait aucun espoir que ses traits pussent 
l'atteindre. 

Le général Washington , k l'époque où je le vis, 
était âgé de quarante'Ueuf ans; il s'efforçait mo- 
destement d'éviter les hommages qu'on se plaisait 
à lui rendre. Jamais cependant personne ne sut 
mieux les accueillir et y répondre. 11 écoutait 
avec une obligeante attention ceux qui lui par- 
laient, et sa physionomie leur avait répondu 
aràat ses paroles. * " . 

Il fit, très jeune, ses premières armes contre 
la France, sur les frontières du Canada, à la tête 
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des milices virginiennes. Revenu chez lui, cet 
homme , qui devait jou^r un si grand rôle dan» 
aa patrie 9 resta longtemps inactif dans ses foyers, 
paraissant préférer un repos, philosophique aux 
agitations des afibtres publiques*' « ^ 

Exempt d*amliition , il prit peu.de part aux pre- 
miers événemens qui signalèrent l'insiu^reetion 
ami^caine; niais, dès «que la guerre fiit irrévo- 
cablement déclarée, comiijp rÉtat et Tarméa 
avaient besoin d'un chef, <^tous les regards se por- 
tèrent siir Washington , i^nt la 'sagesse était gé^ 
«étalement estimée ; d'ailleurs , dans une contrée 
OÙ la paix ^régnait d'é^ui^ si long-temps , il était 
peut-être alors le seul homme qui eut quelque 
idée et quelque souvenir de la guerre. 

Anioké de Tambour le plus pur et le plus désin- 
téressé pour sa patrie , il refusa de recevoir le 
traitement qu'on lui assignait comme gteéral en 
chef, et ce fut presque malgré lui que l'État se 
chargea de^ payer les frais de sa table. Cette talrfe 
était tous-les jours de trente couverts. Ces repas, 
qui, suivant l'usage des Anglais et des Américains, 
•dinraient plusieurs heures, se ternuinaient par de 
nombreux toasts : les plus usités s'adressateiit à l'iii. 
dépendance des États-Unis., au roi et à la reine de 
France, aux succès des armées alliées; après cèiDD* 
ci, venaient les toasts particuliers, ou, comme 

on le disait en Amérique ^ toat^ de sentimens^ 

/ 
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Presque toujours, lorsque la table était desser- 
vie , et qu'il n'y restait plus que des bouteilles et 
du fromage, la réunion se prolongeait jusqu'à la 
nuit. Cependant la tempérance était une des vertus 
de Washington ; en prolongeant ainsi son dîner, 
il n'avait qu'un but réel , le plaisir de se livrer 
aux douceurs d'une conversation, qui le distrayait 
de ses soucis et le reposait de ses fatigues. 

Lorsque je dînai chez cet illustre général, de 
tous ses belliqueux convives , celui qui excita le 
plus ma curiosité fut le général Gates. On sait 
qu'il avait eu la gloire de vaincre le premier et de 
faire passer sous le joug une armée anglaise. Cette 
armée, ainsi que son chef Burgoyne, défila de- 
vant Gates et déposa les armes à ses pieds. 

Gates, par son patriotisme , par ses vertus, par 
son courage , avait mérité cette faveur de la fo^- 
• tune, mais il ne put la fixer ; peu de temps après , il 
se vit battu à Campden, non par sa faute, mais 
par la défection de quelques milices américaines 
qui prirent la fuite. Accusé devant le congrès , 
on soumit la décision de son sort à Washington , 
son rival de gloire. Il existait entr'eux quelques 
semences de jalousie. 

'Cependant Washington , qui , dans les premiers 
moment, avait témoigné de l'intérêt à Gates , se 
montra rigoureux comme juge au moment où 
l'indulgence aurait accru sa gloire; mais l'entière 
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perfection n'esf pas compatible .aivea ThuiOMiité' 

Gates fat destitué , et on donna son commande- 
ment au brave et célèbre général (ireen. 

Les hommes d'un grand caractère ennoblissent 
leur malheur par le courage avec lequel ils le 
supportent : celui de Gates fiit héroïque ettligne 
de lui ; il déclara que , privé de l'honneur de coti- 
mander^ son ferme dessein était de continuer à 
verser son sang, comme soldat, pour sa patrie, 
tant que la guerre de l'indépendance durerait, et 
il vint avec une noble confiance dans la tente de 
Washington. Leur première entrevue, qui fut 
publique, était atten4ue avec. une impatiente cu- 
riosité, pe part et d*auti^ on observa ies conve- 
nances d'une généreuse courtoisie, et tous deux, 
dans deux rôles bien.différens, gardèrent une 
npble et modeste dignité. De ce moment leurs 
querelles cessèrent, et Washington rendit à Gates 
la confiance ainsi que les honneurs qu'il méritait. 

Le général Washington m'accueillit avec bonté; 
il me parla de la. reconnaissance que son pays 
conserverait toujours pour le roi de France et 
pour sa généreuse assistance. Il me fit les phis 
grands éloges dç la sagesse, de l'habileté du gé- 
néral comte de Rochambean, dont il s'honodKt, 
disait-il, d'avoir mérité et obtenu Tamitié; il loua 
vivement la bravoure et la discipline de notre ar- 
mée; enfin il m'adressa particulièrement des pa- 
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rôles très obligeantes relativement à mon père, 
à ses longs services,^ ses nombreuses blessures, 

dignes oniemens, disait il y d'un miiiislre de la 
guerre. 

Nous espérions toujours que les Anglais , bon* 
teux de leur inaction , cesseraient de se tenir en- 
fermés danÉ leurs retrancbemens de New*York, 
et qu'ils en sortiraient pour se mesurer avec nous. 
Màis^ découragés par leurs revers , ils demeurè- 
rent immobiles et se contentèrent de bloquer, 
autant qu'ils le pouvaient^ les ports, pour inler- 
o^ter les i^nforts et les nouvelles que nous at- 
tendions d*£uropev 

Notre impatience de combattre était secondée 
par le baron 4e Yioménil, dont Fhumeur était 
bouillante et le courage téméraire : il voulait à 
toute force qu^ nos deux armées attaquassent 
vivement New-York. Mais la forte position de 
cette jplace, son escarpement, ses nombreux re- 
trancbemens à plusieurs étages et défendus par 
de fortes batteries y les secours et les rafraîchisse- 
mens qu'on y recevait continuellement par. la 
mer, enfin l'impossibilité de l'investir totalement, 
auraient suffi pour empéclier le général Washing- 
ton et le comte de Rochambeau de hasarder une 
entreprise qui aurait coûté tant d'hommes san^ 
nécessité, au moment où les Anglais, s avouant, 
pour ainsi dire,/vaincus„.prouvaient évidemment 
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quHb avaient renoncé à Tespoir de ravir aux 
États-Unis leur indépendance. 

D'ailleurs les ordres que j'avais apportés à M. le 
comte de Rochambeau lui avaient prescrit un 
autre plan , qui devait être exécuté , à moins d'en 
étjre empêché par d€| circonstances imprévues; 
«t, comme on le verra bientôt > c'était aux An- 
tilles que notre gouvernement voulait porter les 
coups décisif 9 qui devaient forcer l'Angleterre à 
terminer cette lutte sanglante et à conclure la paix. 

Le camp français de Crampont était situé à 
quinze milles, ou cinq lieues, dû camp américain. 
Nous y restâmes trois semaines , après lesquelles 
le bruit comméaça à se répandre, dans l'armée , 
qite nolis devions bientôt quitter les États-Unis , 
et nous embarquer à Boston sur une escadre 
commandée par M. de YaudreuiL Cette sépara* 
tion contrariait extrèniement Washington et l'ar- 
mée américaine. Cependant les résultats de cette 
mesure et la promptitude de la paix justifièrent 
pleinement, Tannée suivante, la sagesse du plan 
conçu par le ministère français. 

Le 22 octobre, nous nous mîmes en route, et, 
après une semaine de marcbe , nous arrivâmes 
âans la plaine de Haribrd , Tune des plus grandes 
Mlles du Connecticut. Nous y séjournâmes quatre 
jours. Là , M. de Rochambeau nous apprit oiB* 
ciellement que, si un mouvement imprévu des 
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Ânglaia^ne ^opposait à ses desseins, il comptai 

retourner immédiatement en France avec une 
partie de son état-major, et que nous serions doré- 
navant sous les ordres de M. le baron de Y ioméniU 
Nous apprîmes, en même temps, que Tescadre 
de M. de Yaudreuil n'était pas encore prête à nous 
recevoir, et que cet amiral désirait que nous 
n'arrivassions à Boston qu au moment où ses pré- 
paratife seraient achevés: ainsi nous nous vîmes . 
destinés à rester long-temps campés, et à faire 
ensuite de pénibles marches dans une saison dont . 
la rigueur prématurée commençait à se faire asseâs 
fortement sentir : car déjà la neige tombait avec 
abondances comme en hiver. 

Le 4 novembre, l'armée partit pour Providence. 
Gommé noûs nous étions ^éloignés de l'ennemi |. 
et que notre présence au camp n'était pas indis- 
' pensable, nous demandâmes, le prince deBroglie 
et moi 9 à M. de Rochambeau , la permission de 
faire une course à New-London , lieu devenu fa- 
meiix par les perfides et les sanguinaires ven- 
geances d'Arnold, et de visiter aussi Khode-Island, 
où nos troupes avaient séjourné si long-temps 
ayant dé commencer leur glorieuse campagne. . 
MM. de Vauban , de Champcenetz, de Chabanes 
et Bozon de Talieyrand-Périgord nous accompa- 
gnèrent dans ce petit voyage. 
' Le pays que nous trsfver^ûmes offrit à îtios re- 
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gards des situations riches, et yariées^ une popur 
lation nombreuse, active, industrieuse, payée de 
ses travaux par Taisance; partout des. champs bien 
cultivés, des rues régulières et des maisons pro- 
pres, des villes qui devaient être bientôt des cités, 
et des villages qui ressemblaient déjà à de petites 
villes. 

New-London , par sa position sur la Tamise, k 

un quart de lieue de son embouchure dans la 
mer, avait été, dit-on, fort commerçante et &>rt 
riche; mais , lorsque nous la vîmes , le traître Ar- 
nold l'avait dévastée , brûlée , et nous marchions 
sur les débris de ses maisons et de ses magasins 
incendiés. Les deux rives de la Tamise étaient 
défendues par deux forts, dont l'un paraissait 
encore en assez bon état et contenait unejartiUe- 
rie suffisante. 

Nous partîmes ensuite pour New-Port, et nous 
fîmes cinquante milles par une détestable route. 
C'était le preaûer mauvais chemin que j'avab 
rencontré dans les États-Unis. Après avoir passé 
deux ferrys dont le second sépare le continent 
deRhode-Island, nous arrivâmes dans cette île. 
J'étais destiné à trouver toujours sur l'eau les 
périb que je cherchais vainement sur terre: notre 
barque échoua rudement et fut au moment de cha- 
virer ; de prompts secours nous tirèrent d'affaire. 

Il nous fiit £icile,' én voyant New-Port^ de 
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concevoir les regretSjde Tarmée française lors- 
qu'elle quitta oeUe jolie ville, où elle avait £ait 
un si long séjour. D'autres parties de 1* Amérique 
n'étaient encore belles qu'en espérance ; mais la 
prospérité de Rhode-lsland était déjà complète. 
L'industrie, la culture, Taclivité du commerce 
n'y laissaient rien à désirer. 

La ville de New-Port , bien bâtie, bien alignée, 
contenait une population nombreuse dont l'ai- 
sance annonçait le bonheur ; on y formait des 
réunions charmantes d'hommes modestes , éclai- 
rés , et de jolies femmes dont les talens embel- 
lissaient les charmes. Les noms et les grâces de 
miss Ghamplaiu , djes deux miss Hunter et de plu- 
sieui^s autres, soût restés gravés dans le souyenir 
de tous les officiers français. 

Je leur rendis , comme mes compagnons, de 
justes hommages. Cependant mes yisites les plus 
longues eurent pour objet un vieillard ibrt si- 
lencieux, qui découvrait peu ses' pensées, et ja- 
mais sa tête; sa gravité, ses monosyllabes disaient 
assez à la première vue qtie c'était 119 quaker. 
Pourtant il faut avouer que, malgré toute ma 
. considération pour sa vertu , notre première 
entrevue aurait, peut-être été la dernière, si. tout 
à coup, une porte s'étant ouverte, je n'avais 
vu apparaître dans son salon un Are qui sem- 
blait tenir plus de la nymphe que de la ^emme. 
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Jamai$ ou ae réunit tant de grâces à tant de 
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simplicité , tant d'élégance à tant de décence. 

C'était PoUy Leiton , la iilie de mon grave trem- 
bleur. Sa robe était blanche comme elle ; la mous- 
s^Vine de son ample Schu , la batiste envieuse qui 
me laissait à peine apercevoir ses blond» cheveuX| 
enfin tes simples atours d'une vierge pieuse^ sem* 
blaient s'efforcer en vain de no U3 voiler la taille 
la plus fine, et de nous cacher les attraits les plu§ 
sécluisans.* 

Ses yeux pai^aissaieut ' réfléchir | comme deux 
miroirs, la douceur d^une âme pure et tendre. 
Elle nous accueillit avec une confiante naïveté qui 
me charmait; et le tutoiment que sa secte lui 
prescrivait, donnait à notre nouvelle connais- 
sance l'air d'une ancienne amitié. Je doute au- 
cun chef d'oeuvre de l'art pût éclipser ce dief- 
d'œuvre de la nature : c'était le nom qyie lui 
donnait le prince de Broglie^ 

Dans nos entretiens, elle m'étonnait par la can* 
deur originale de ses questions : ^ Tu n'as dom; 
» en* Europe, me disait-elle, ni femmeni enÊins, 
» puisque tu quittes ton pays pour venir ^i loin 
> faire le vilain métier de la guerre? » 

«t Mais c'est pour vos intérêts , lui répondis-je , 
V que je m'éloigne de tout ce m'est cher , et 
» c'est pour#défendre votre liberté que je viens 
» me battre contre les Anglais. ï> . 
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« Les Anglais, reprit-elle , ils n» t'ont point ùÂt 
» de mal ; et notre liberté que t'importe? Il ne 
.p faut jamais se mêler des affaires d' autrui^ à 
» moins que ce ne soit pour les raccommoder et 
» pour empêcher de répandre le sang. » 

« Mais , répliquai' je , mon roi m'a ordonné de 
» porter ici ses armes contre vos ennemis et les 
D^siens. — £hbient dit- elle, ton roi te corn- 
» mande une chose injuste, inhumaine, contraire 
>^ à ce que Dieu, ordonne. Il faut obéir à Ion Dieu 
» et désobéir à ton roi; car il n'est roi que pour 
» conserver et non pour détruire. Je suis bien 
» sûre que ta femme, si elle a bon (5œur, est de 
g» mon avis. » 

Que pouvais-je répondre à cet aûge? car, en 
vérité, je fus tenté de croire que c'en~«tait un* 
Ce qui est certain, c'est que, si je n'avais pas été 
marié. et heureux, tout en venant défendre la li* 
berté des Américains, j'aurais perdu la mienne 
aux pieds de Poliy Leitop. 

L'iinpressi<»iquem*avait £siite cette charmante 
personne , était d'uue nature si différente de celle 
qu'on éprouve dans le brillant tourbillon du 
monde , qu'elle devait m'éloigner , au moins mo- 
meiitaiiément, de toute idée de concerts , de bais 
dt de fêtes. 

Cependant , comme les dames de New-Port 
nousavaient vivement tovchés par leur accueil gra« 
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cîeiix, et par tout le bieu qu'elles nous disaient 

de nos compagnons d'armes dont elles regrettaient 
sincèrement iabsence, nous résolûmes de leur 
donner un beau bal et un magnifique souper : ce 
qui n'était pas t l'une e:f(:tréme prudence, car nous 
n'étions qtie sept ou huit officiers à dix lieues de 
notre armée. 

Long-Island , occupée par nos ennemis , était 
peu éloignée de New-Port; on nous lit observer 
que les corsaires anglais faisaient de temps à autre 
des apparitions sur la côte, et, le bruit de nortré 
galante féte s' étant répandu, ils auraient pu nous 
&ire une visite et traubler assez ridiculement 
notre joyeuse réunion. 

Ce danger nous parut peu probable: je fis ve- 
nir très lestement quelques soldats-mnstciens du 
régiment de Soissonnais. Desoteux, qui, depuis, 
eut quelque éclat dans notre révolution comme 
chef de chouans, sous* le nom de Cormartin , se 
chargea avec Vauban des préparatifs du bal,, du 
souper , et nous allâmes par toute la ville porter 
nos invitations. 

Cette petite féte fut une des plus jolies que j'aie 
vues, parce que les grâces en faisaient l'ornement, 
et la cordialité les honneurs. Mais Poily Leitou 
ne pouvait y venir, et comment ne pas dire qûe 
cette triste réflexion voila quelquefois ma gaît^ ? 
' Nous passions des inètaiis trop doii^ à I>(pw- 



Digitized by Google 



ÎPort, pçrur ûous presser de retoucaer à nos tentes. 





î 




J 



ral , nous dépassâmes de quelques jours le congé 
qu]il nous avait donné. Mais M. de iUM:haiiibeau, 
isonibaissarit mieux que personne tout le prix dci' 
la discipline y nous, envoya l'ordre précis de rO'* * 
joipdre s^ns délai nos drapeaux; nous partîmes 
atec tristesse, et nous nous rendîmes prompte- 
ment rau quartier général | qui était alors à Pro' 
f Aen6e^ 

Providence, qui doit être à présent une grande 
et populeuse dté, pouvait alors déjà passer pour 
une jolie petite ville. Elle ^e contenait encore 
que prois imlle babitans; mais tous "y jouissaient 
d'tuie aisance a(:qtiîse par de constans travaux et 
par une active industrie. Elle occupe le milieu 
d*Mn vallon qu'arrose la petite rîvièl^ de Nara- 
gànset , assez large et navigable. Ce nom de Nara% 
gansetme rappelle qu avant d'arriver à^videnee» 
j'avais traversé un village nommé ainsi, ou plutôt 
une irrégulière collection de misérables liuttes^ 
C'était le dernier débris de la nombreuse tribu 
sauvage des Naragansels, qui, peudant plusieurs 
s^les, avait possédé seule oette profind». 

Partout 6Ù les lommes' civilisât se montrent, 
les bommes sauvages disparaissent. Pour ceux-ci 
la civilisation, loin d'avoir des attraits > est un 
jotig insupportable et dont ils out borr^lrr^ 
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On a vainenient recueilli et élevé avec* soin, 
daKtô les collèges anglais ou âfirxiéri&ins, plysieurs 
eiifans sauvages abandonnés par leurs parens ; et^ 
qi<oiï}ti'6h téùr eiit fait connaître les éléméns des 
îictences, -dès arts ; quoicjiriU eussent été vêtm> 
nourris comme les Ëuropééns^ et qu^ils eussent 
joui de toùties le^ comn^oidités de la vie Sociàlë; 
dès qu'ajant atteint Tâgc dfî îa force ils avaient 
trouvé une 6dcasi6ik de s'écUIpper , tous étaient 
Retournés avec une impatiente ardeur dans 
£>réts, dans les cabanes de leurs pères, pour y 
goàterle^cbamftes d^titie liberté orageû^ êt'4'tihè 
vie errante, qu'ils préfèrent à tout. Aucune liberté 
ne leur paraît mériter ce nom dèé ^n*ou la 1res- 
treint par des lîmifes. 

Cependant quelques centaines d Individus de la f 
nation des Nâragansets, par des causes que j'i- 
gnore , étaient restes dans le lieu de leur naissance, 
au inômei^t-du dé(>art'de letir^'cdmpalrîotes. féà 
à peu, leur village , placé jadis au rritlien de bôis 
épais, s'était vu environné de champs cultivés, de 
bourgs peuplés, de villes côvninerçantes; dé sorte 
qu'au centre d'une province américaine, riche vt 
industrieux, cette pauvre tribu indienne s'offrait 
aux regards étonnés comme une oasis jçsruvage,, 
placée au milieu du plus florissant tableau de ci- 
vilisation. ' 

InUiens, isolés par leurs moeurs dans ce 
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mafijnifiqiie entourage, étaient restés inviolable- 
meiit attachés aux usages, au culte et à la manière 
de vivre de leur nation. On ne remarquait en eux 
aucun progrès. Rieji n'était changé dans la misé- 
rable construction de leurs cabanes, dans la forme 
de leurs vétemens, ou plutôt de leurs couvertures; 
ils conservaient les mêmes habitudes, le même 
langage; mais leur population diminuait chaque 
année, et peut-être aujoiud'hui n'en reste-t-il 
aucune trace. 

Notre armée était campée sur le chemin de 
Boston, à trois milles de Providence. L'automne 
ressemblait à un hiver : le froid était aigu et la 
neige abondante. Comme nous n'étions pas encore 
certains du temps de notre départ , qui pouvait 
être fort retardé, M. de Rochambeau fit faire des 
baraques pour les soldats, et permit aux colonels 
de se loger dans des maisons , où chacun s'em- 
pressait à l'envi de non.s offrir un asile. 

Cette permission me procura le plaisir d^obser- 
ver plus en détail la vie intérieure d'une famille 
américaine. Je fus enchanté de la simplicité, de la 
pureté de mœurs et de la franche cordialité de 
mes hôtes. Leur politesse, qui se montrait sans 
apprêts, n'en était que plus aimable; ils avaient 
à la fois de l'instruction et de la bonhomie; tout 
y était naturel; il semblait que tous leurs devoiiJs 
fussent pour eux des plaisirs. 'L'esprit , chez eux , 
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n'était qae ,ie bon sens. La raison et la bonté dic^ 
taient leurs paroles^ ef^présidaientà leur éondiiif£ . 
Réellement on doit convenir que la vérité et le 
bonheoTy loin d'être, connue ÏQut dit des philo* 
sophes moroses, totalement exilés de la lerr^, se 
rencontrent à chaque pas en Amérique. 

Quoique les instructions reçues par M. de Ro* 
chambeau lui laissassent beaucoup de latitude 
relativement aux circonstances qu'il aurait été ^ 
Impossible de prévoir de si loin, tout le décidait 
de plus en plus à exécuter le plan des ministres. 
Les . nouvelles qu il recevait concouraient à lui 
prouver que les Anglais, renonçant à Fespoir de 
snbjuger les £tats*Unls, voulaient évacuer CHar* 
lestown , ne laisser qu'îin corps de troupes hès- 
soises dans ]^ew-«,York, et., qu ils formaient le 
de^n de porter "toutes leurs , forces aux An- 
tilles , pour y défendre leurs îles et attaqiier les 

îiètres. 

U est vrai que des avis précédens avaient pu 
faire croire que le général Clinton, avant d'évà- 
cuêr TAmérique septentrionale , tenterait nu cotipr 
d^éclat, sortirait de ses retranchemens et attaque- 
rait les années alliées. C'était ce motif qui avait 
retardé notre marche , dans l'espoir de faire re- 
pentir le général anglais de sa témérité ; mais , 
soit qu'il eût formé ou non ce projet, le &it est 
qu'il se tint prudemment renfermé dans sçs lignes. 
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Ainsi rien ne nous arrêtait plus, et nous atten- 
dions avec impatience le moment où l'escadre de 
M. de Vaudrcuil serait prête à nous recevoir. 

M. de Rochambeau , voulant, jusqu'au dernier 
moment , prouver , par les détails de sa conduite 
comme pjir les grands services q.u il avait rendus , 
combien il désirait conserver ralfeclion des Amé- 
ricains et emporter leurs regrets, donna, dans la 
ville de Providence , de fréquentes assemblées et 
des bals nombreux où Ton accourait de dix lieues 
à la ronde. 

Je ne me rappelle point avoir vu réunis, dans 
aucun autre lieu, plus de gaîté et moins de confu- 
sion, plus de jolies femmes et de bons ménagés , 
plus de grâce et moins de coquetterie , un mélange 
plus complet de personnes de toutes classes , entre 
lesquelles une égale décence ne laissait apercevoir 
aucune différence choquante. Cette décence , cet • 
ordre , cette liberté sage , cette félicité de la nou- 
velle république si mûre dès son berceau, étaient 
le sujet continuel de ma surprise et l'objet de mes 
entretiens frécpiens avec le chevalier de Chas- 
tellux. 

Tout, dans la fondation de ces riches colonies, 
dans leur révolution, dans leur législation , offiait 
uneespèce de phénomène dont l'histoire ne donne 
point d'exemple, et qu'il feut expliquer par des 
causes toutes différentes de celles qui ont amcpé 



la naissance, la formation et les pi^ogrèa <fe tous 
les gouVernemens connus.* ' • . ' * * 

Sans parler ici des peuples de Tantiquité , dont 
Forigine est en\/eloppée de >téûèbrea, ^et dont les 
premières époques sont mêlée» fte fables" et ^ 
prodiges, il suffira de remarquer que presque tous 
les pouveriremens modAnes ont âh leur naissanoê 
à la conquête, leur police à la force militaire, leui» 
accroissement à la fortune. 

Les conquérons , les destructeurs barbares de 
Jempire romain, lentement adouctS par^'lidoption 
du culteiévigigéltque, créèrent des ^ouvernemens, 
ou plutôt des aggrégations de guerriers, qui, «i 
sé partageant les terres, n'offrirent: long-tcmp» 
que rimag« dNine aristocratie militaire , campçe 
sur le théâtre de ses victoires* - * 

Les premiers, ou les officiers .dé cette aristo- 
cratie, opprimant les^vaincus et respectant peu 
leur propre chef ^devinrent des grands, des mairea 
dû palais, d^s gôuvern^^rs et comntandaiis de' 
.provinces, des juçes et ma^^istrat» peu soimûs, 
plus tard, des durs, dés comtes,' des scnj^eufe, 
des nobles, des chevaliers. Ils s'emparèrent 3c 
tous |es pouvoirs royaux. I>es évéques^ 1«6 abbés 
les incitèrent; autant de ^ei^euries, autant dë 
lois et de coutumes. " T ' 

Cependant, pour xnettrè un tçrme A Panarchre, 
ce chaos s'organisa; la puissance féodale naquit; 
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Peu à peu, ii Fukle de la hiérardiie établie j)ar ce 
système, les rois, secondés par les peuples, aj^rau- 
direut leur pouvoir, et l'affermirent aux dépens 
de celui des seigneurs. 

De là sortijt enfin Tordre monarchique que nous 
voyons établi dai\s la plus grande partie des États 
de l'Europe , ordre imposant, mais nécessairement 
mêlé, dans sa composition, des débris de la féoda- 
lité et des restes de l'antique puissance du clergé. 

Ainsi la liberté s'y trouve toujours aux prises 
avec le pouvoir de la royauté, qui concentre en 
ellô» toutes les forces des anciennes seigneuries; 
Tégidité s'y voit constamment écartée par les sou^ 
venirs ou les préjugés d'une noblesse dépouillée 
de sa puissance , mais non de ses antiques pré- 
tentions et de sa fierté; enfin, presque partout 
la tolérance y rencontre l'opposition cl' un culte 
plus ou moins dominant. 

Dans |)resque toutes les républiques de l'Eu- 
rope, il est resté des traces plus ou moins fortes 
des anciennes institutions féodales, et, en Angle- 
terre, c'est en^'orc l'aristocratie qui fait la base 
d^ la législation. On pourrait dire qu'elle y a con- 
servé même plus d'antiques privilèges que celle 
des autres conti ées, parce qu'elle a eu l'heureuse 
sagesse de se rendre patronne de la liberté pu- 
blique, et de s'unir au peuple contre le pouvoir 
arbitraire. 



9^ nÊmo^ÊM» . 

Qe conit taMèaii et*la lecture de FhfsMfe <I<^ 
to^s les pays montréot assez combien il a été 
Impossible et combieh même il serait difficile k 

présent d'y rendre la législation une, simple , ' 
égale pour tous, et de la dégager dtes-UT^gées et 
. de la bigarrure des mœurs aiidenne». * ' 

Par un hasard étonnant, la nouvelle république 
^ ^Amérique du nord ^ fondée dans seii originè» 
non par la conquête, niais par les transactions du 
paciiiquQ Peun, n'a eu à combattre, à vaincre 
aucun de ses obstacle». Les législateurs , tiliyaîi* 
lant dans un siècle de Itunières , sans se foir 
obligés dé fk*îompber d\m pouvoir mibtàhre; de 

* limiter une autorité absolue, de dépouiller un 
clergé dominant dé sa puissance, une noblesse de 
ses droits, unelbulede fianHIes de lèurs.fertunà^ 

. et de construire leur polivel édifice isup»des débris 
ipimentés de stngv ont pu fonder leurs inètitoi* 
tions sur les principes delà raison, de la complète 
liberté, de l'égalité politique; aucui^ vieux pré- 
jugé, aucun ftmtôme antique ne se plaçait èntr^ux 
et la lumière dè la vérité. Un seul ofiort, une seule 
guerre, pour secouer ie joug de la mèrerpatiii^* 
a suffi pour les affranchir de toute géne ; et leiirs 
lois , faites uniquement dans ie but de Kintérét 
flénérdl, ont été tracées sutr une table n^", salia 
^trç arrêtées par nul esprit de classes, de seçteSi^ 
4e J3»ar^ qu 4*ilitéréts privés. 
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de toutes ces i:irconstaiices inouïes jusqu'à pré-* • 

aussi parrait qnM eir}^bftse sornr de^ tnain dfb 

^ ^ommes^gouvernemei^llj^nt une prospéûté^ou- 
fMÎ croiaÉ|i|f dMjlHfiièele^p^ 
sagesse. op» * •i* 

^^)^4e» f raitim ont ^té ^ao4u8 au ^ 
dS'pliu^n jifail il en jàillii:^ dM»liimiéreiiiiqifi^i>< 
deront partoji^t les hommes A yrtir oi|,di^ jchaos 
de ri<i*iWeliiili^liiiMii^^ 
par le despotisme ; on profitera sans doftté de 

eifdokA» la preaWT ^ . • . 

«C^endant il ser^t téméraire, au lieu de a|^, . 
|ifeiidP6<[ae te <^ peut'étre ippli^gbleé ch^ciui 
suivant sa pdsition, fl seRftil téméraire ^is-jé , de 
vouloir JeSiCboisir ea tout pour«iuodeles dans les 
.andens pays civilisés, puiscpiMn* «ne pourrait y 
fonder de pare^J^^s institutions quQ surxies ruines^ 

àftèg 9^iT surmonté des rtwstgmw» presque 
iovincibles. ' * • ' * ^ '' 

l>*ai%Hrs les ^ats européens , envli^onnés de 
voisins puisSans, sont» obligés dNKr^ toiiî^urs <trr 
més , d'entretenir de npnibreuses troupes soldées^ 
«t cette néces^iité est iucqiapal^le'avec la nature 
eiila pleine, liberté d\i]t |;j>uveri^SDient*sepnbIàbW 
à cçlui cks Ëtats-Uiûs^ # 
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Tout se l'éunit comme par prodige pour favo- 
riser cette nouvelle législation, et ce qui sem- 
blait même un écueil se trouva servir d'aide et 
d'appui. D'abord la grandeur immense de cette 
partie du continent américain , loin d'embar- 
■rasser les fandateins de la république, les se- 
conda merveilleusement : car cette terre, qui n'a- 
vait à l'ouest de limites que l'océan Paciilque, et 
de voisin que le Kamlschatka, n'étant habitée 
que par de faibles tribus indiennes, permettait 
aux Américains civilisés l'occupation facile d'un 
territoii e presque sans bornes. 17 

Il en résulta l'effet le plus heureux pour la 
morale de ce nouveau peuple. Ce qui est dange- 
reux en tout pays, c'est la misère et l'oisiveté 
forcée d'une foule de prolétaires; or, dans Içs 
États-Unis on n'a point à craindre ce fléau, puis- 
qu'il y a partout plus de tei res que d'hommes, 
et que tous ceux qui veulent et savent travailler, 
trouvent des moyens d'exister et même de s'en- 
richir, sans être jamais tentés d'avoir recours 
pour vivre aux filouteries , au vol , à l'assassinat 
ou à la révolte. * ■* . 

On pouvait craindre aussi que, cette contrée 
étant peuplée depuis un siècle par des Européens 
\emis de toutes les nations et y apportant tous 
des croyances, des mœurs et des habitudes dif- 
férâtes, il ne fût presque impossible, non seule- 
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ment de les soumettre à une législation uniforme , 
mais même de les faire vivre en bon accord et ' 
en paix. 

Cependant l'expérience prouva combien cette 
crainte était peu fondée, puisque tous ceux qui 
avàient abandonné leur patrie pour venir liabiter 
rjVmérique , étaient des hommes perséaités et 
proscrits chez eux , soit à cause de leur croyance, 
^oit pour s'être trouvés mêlés à des troubles po-» 
litiques, et opprimés par la tyrannie du parti qui 
les avait vaincus. ^ 

Tels fiu'ent les motifs qui décidèrent ini gran4 
nombre de Hollandais à porter dans la Nouvelle- 
Angleterre , à Nevs^- York , leur activité commer- 
ciale; des Suédois, à venir labourer les champs 
de New-Jersey et de la Delaware. Les presbytér 
riens de la Grande-Bretagne cherchèrent à Bos- 
ton un abri contre les persécutions religieuses ; 
les anabaptistes allemands , les catholiques irlan- 
dais, dépouillés de leurs biens, coururent de- 
mander du repos et un abri en Pensylvanie; en- 
fin, un grand nombre d • Franr ais protestans se 
réfugièrent dans les Garolines. Pour tant d'oppri- 
més, la liberté était, non seulement un besoin, 
mais ime passion. ^• 

Malgré quelques actes arbitraires du gouver- 
nement anglais, les colons américains trouvaient, 
sous la protection des lois anglaises , une grande 
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partie de cette liberté "fet de ces droits qu'ils au- 
» raient voulu vainement réclamer dans les lieux, 
de leur naissance: aussi tous- se soumirent, sans. 
aucun regret, aux lois qui régissaient les colonies. 

De plus, la multiplicité des cultes rendit parmi 
eux la tolérance indispensable. Ce qu'on trouvera 
même peut-être singulier , c'est que les catholi- 
qnes en donnèrent l'exemple. Aucune croyance 
n'y fut donc dominante ni privilégiée. Les minis- 
tres de chaque culte furent payés par ceux qui 
le professaient, et il s'établit entr'eux, non une 
jalousie funeste , mère des discordes , mais une 
louable émulation en charité, en bienveillance et 
en vertus. 

Ce fut de cette sorte que se formèrent aux 
principes de justice , de raison , de tolérance et 
d'une vraie liberté , les esprits d'une nation qui 
n'avait à craindre ni le fanatisme religieux, ni 
l'orgueil d'une classe privilégiée, ni la turbulence 
d'ime populace oisive et malheureuse; et, tous 
jouissant des mêmes droits , l'intérêt général n'y 
fut plus distinct pour eux de l'intérêt privé. 
, Dans cette heureuse situation, les défriche - 
mens se multiplièrent , l'aisance se répandit , et 
la population s'accrut si rapidement , que le goa- 
vernement britannique en prit ombrage, et se 
servit injustement de son pouvoir pour arrêter 
cette prospérité croissante. I! défendit de multi- 
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plier les établissemens qui se formaient loin des 
côtes; il géna le doranierce par de fiscales res- 
trictions ; et plusieurs gouverneurs de province 
commencèrent même à persécuter quelques sec- 
tes, ennemies du culte anglican. Les Américains 
se plaignirent vivement à Londres, et furent mal 
accueillis. La fiscalité appesantit de plus en plus 
son joug. On continua à humilier ces hommes 
fiers, en déportant en Amérique des gens sans 
aveu , ou des coupables condamnés par les tribu- 
naux. Les actes du parlement, relatifs au thé et au 
timbre, achevèrent d'aigrir les esprits. Plusieurs 
colons, distingués par leur mérite, furent envoyés 
à Londres, et y firent entendre, non d*humbles 
doléances , mais le langage d'hommes libres qui 
connaissaient leurs droits et qui sentaient leur 
force. , 

Malgré les sages avis d'une opposition éclairée, 
le ministère anglais ne répondit aux Américains 
que par des menaces et par des mesures violentes. 
Ils se soulevèrent, le cri de liberté s'éleva de toutes 
parts; ou courut aux armes, la révplution éclata,* 
et l'indépendance fut déclarée. 

Au milieu des orages de la guerre, il fallait dé< 
cider si on aurait une monarchie , si on formerait 
plusieurs républiques, ou si on les unirait toutes 
par un lien commun. Ce fut alors qu'on recueillit 
les heureux fruits de tous ces germes de prospé- 
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rité et criiannonie que j'ai mentionnés plus haïU. 
Tandis qu'on se battait avec courage contre un 
ennemi superbe et puissant, diacim des treize 
États fit tranquillement sa constitution , et nom- 
ma de sages députés qui se ^éunil^ent en congrès. 
Partout les assemblées fiu^ent pacifiques, les dé- 
libérations mùt'es'et sages Un lien comVnun rendit 
la confédération puissante, et la législation par- 
ticulière de chaque État garantit sa liberté locale. 

Peu de changemens s'introduisirent dans les 
lois civiles et dans les mœurs. Le gouvernement 
seul fut changé. Un président élu pmrr peu d'an- 
nées, sans gardes, sans privilèges, soumis à la 
justice comme tous les citoyens, et responsable 
comme les ministres qu'il nommait, exerça le 
pouvoir exécutif, mais seulement pour les objets 
relatifs à la politique extérieure, au commerce 
maritime, et à la défense générale des républiques 
fédérées. Son autorité, bornée à peu d'années., 
était surveillée par un sénat et par une chambre 
de députés, représentant les treize États qui les 
avaient élus; ainsi tout ce que peuvent exiger 
l'ordre public, la complète liberté et la sûreté de 
la confédération, se trouva établi par une mer- 
veilleuse prudence, qui prévoyait et réglart mémo 
d'avance le mode des changemens que le temps 
et l'expérience pourraient forcer de faire à lu 

coustitutiou. 

» • 
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Enfin, an grr.nd éloiinement de toutes les na- 
tions, et même des sages de cliaque pays, on vit 
s'élever, dans cette Amérique, naguère si pm 
connue, un phénomène, un édifice politique 
dont les plus ingénieuses utopies n'avaient point 
encore donné d'idées. Le seul danger qui pour- 
rait»menacer dans l'avenir celte heureuse répu- 
blique^ fonnéeidors par trois millions d'habitans 
et qui compte aujourd'hui dix millions de ci- 
toyens , c'est l'excessive richesse que son com- 
merce lui promet, et le luxe corrupteur qui peut 
en être la suite. 

Ses provinces méridionales doivent encore en- 
trevoir et éviter un autre écueil : oii y trouve des 
habitans pauvres en grand nombre , et de grands 
propriétaires dont les fortunes sont colossales. 
Ces fortunes sont alimentées et ne semblent pou- 
voir fie soutenir que par le tnlvail dNme popu- 
lation de noirs, d'esclaves, qui se multiplient 
chaque année , et qui peuvent être fréquemment 
portés au désespoir et à la révolte, par le con- 
traste de leur servitude avec la liberté entière, 
dont les hommes de la même couleur jouissent 
dans les autres États de l'union. 

Enfin, cette différence de mœurs et de situa- 
tion entre le nord et le sud, ne doit-elle pas faire 
redouter, pour d'autres temps, une séparation 
politique qui affaiblirait et romprait peut-être cet 



I 



hf;uv^]^ iiàxs^Sku, qui ije peut conserver ioj^çe 
qJen restant uni et serré ?• Telle fut k triste inenf 
sée qui termina le dernier entretien que j'eus avec 
le* chevalier de Ghastellux, aa moment où il a*éloi- 
gna de Parmée. • 

Avant de finir ces observations sur les cau^ 
de la prospérité des Étut^Upi^, je dois dire^jnt 
le choix fait par le roi du comte de Rochambeaii, 
pour conupauder Tannée française, ^iit encorç i^^ 
bottheur signàlé^ pour la nouvelle répiiblique : car 
il était impossible de trouver un honunapà la fois 
plus habile^ plus expérim^té, p^s sage, plu^ 

^ ferme et plus populaire. 

Il semblât ^pné toui exprès pour s'entendre 
^éc Washington et pbur senrif avec des repiibli» 

. cains. Ami de Tordre, des lois jet de la li];:f^r^é|,son 
exemple, plus encote que son autorité,^ii& foor^ 
rait tous à respecter, avec le plus grand scrupule, 
les droits, les propriétés, les usages et le^mœ^rs 
de nos alliés* Aussi , diirant le long séjour de nbtse * ' 

* armée en Amérique, et dans lecours deplusieu|:s 
campagnes, la discijrfine fut si Inen,obseQ^ 
qu'il n'y eut pas une seule dispute, pas un seul 
coup donné entre les Américains et les Français* 
Un trait rapporté dans les Bfémoires de ce gé* 
néral , cité depuis avec éclat à la tribune de notre 
première assemblée nationale, et dont nous fumeâ» 
tous téuioinS; suffira pour faire connaiti^, d'un 
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part) la prudence, ^Taffabilité de M. de Kocham- 
.beau , èt ée Tafiitr^^ Yidéé Hfàe châquiif Américain 
se faisait de la puissance inviolable des lois. 

Au movoent où nous quittions le camp de 
CrsHnpont, M. te^ifitéde RochambeaH «arcbait 
à la télede nos colonnes, entouré de son brillant 
était-^major. Mu, Américain s'approebe de hii/Iui 
pet doucement la main sur l'épaule , en lui mon- 
trant un papier quUl tenaijt, et lui dit : a* Au nom 
» de la loi, vous éle* mon prisonnier! » Phisieura 
jeunfô officiers s'indignaient de cette audace; mais 
le générai, leur ÊÂsant signe de se contenir, dit*^ * 

en souriant , à FAméricain : « Emmenez-moi, si 
» vom le |>ouvea. — * Non, lui répond TAmé* 
» ricMn; j'ai retfipli ihoti devoir, et votre ézcel* 
» lence peut continuer sa route |i elle veut s'op« 
» .paser à* la justiee; je ne demande âlors qu*à mé 
» retirer librement. Des soldats de la brigade de 
» SoîiBonnais ont brÀlé plusieurs «rbres pour al- 
n IvttÊm leurs feuV. Le propriétaire de ce bois 
9 réclame une indemnité; il a obtenu contmvous 
» tui décret, et je vîefts de Texécuter. » 

A ces paroles qu'im aide de camp du général 
tt^duisit, M. de Rochsùnbeau , appelant M. de 
VlfleiâlaAzy, aujôiird'btn pnir dé l^ikee, ator» 
intendant de l'armée , le prit pour caution et lui 
o^onna dé «ermiriefe* cette af&ire en payant 
ce qui serait convenable , si l'indemnité qu'il 
I. a6 
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ayalt'«4éjà offerte;, n'était pas jugée saffn^ile, 
L'Américain se retira; le général et son arméei 
arrêtés .ainsi ])ar un bnîssier, oontinuèreat leur 
marche , et uu jugement arbitral fixa à deux 
mille frapcs, cest-àdire i un t^x au-dessousede 
çeUii proposé par le général , Findenlnité que 
Turju^tç propriétaire prétendait élever jusqu'à 
quinze «ûlle. Celui-ci mé^e se vit coadannié au^^ 
dépens. 

La république américaine ne s'est pas seule- 
m^t distinguée de toutes les autres par la sagesse 
. - de ses ii^i^tilutipus et par la paix intérieure dont 
•lie jouit depuis.un deim:9iècle; mais die a évité 
le reproche constant d'ingratitude adressé par 
rbisU^ire à presque tous les États républicains. 
Dans toutes les solennités, dans toutes les iétès, 
|lans tous les toasts, on n'oublie jamais de rap- 
peler les noms.d^ Louis XVI et de la France. Ré- 
cemment encore, en décernant au général La 
Finette, d'une voix unani^ne^ le triomphe le 
plus^ éclatant dont jamais un hom^pie se^ao^t va 
bonoré| dix^ millions 4' Américains ont prouvé 
que le9 s^ices qifpn Ifur avait rendus , les pé- 
rils qu'on avait bravés, et les efforts qu'on avait 
faits pour assufer leur indépendance, restaient 
ineffaçablemetit gravés dans leur mémoire. J'ai 
peine à concevoir comment quelques esprits cha^ 
grins n'ont pas voulu sentir et c;ompren4iNf que 
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* * . • 

^es honneuirs ffiouis^ rendus à un Français , étaient 
homoiage à la France entière et à son mo-* 
jiaïqucj. , * * ' A' , 

£nfin le moment de notre départ arriva : tonte 
incertitude à l!é^àrd du général Clinton ayant 
cessée et M. de Vaudreuil ayant écrit que son- 
içscadre çfsdt prête à nous recevoir, M. de Ro*. 
chiambeau^ avec le chetatier de Châatellux e<: 
une p^rt^e de son état-major, se sépara de nous 
après woi^ remis le ooiDrinandeçuenè .de Tannée 
am baron de Yiomény , qui nous donna Tordrè 
de lever le camp de Providence, Je i*^'' décembre^ 
et de dlous mettre éd naarche pour Bosten. . 

Le comte Bozon de Talleyrand-Périgord, frère 
du-priAèede Jalieyrandy et trèstjeunè aldrsy était 
aide de'câttip de M. de Ghastenux qtu Voulais le 
rsonener en France, parce que ses parens le lui 
avaient conié^ et qa!il navouli^t pas; en chan^* 
géant sa destination, se rendre responsable, àlQUF 
égar^, des accidens et des cbanees de l» gnerre» 
B0zon était justéménl d&K»Ié''de n'avoir fait ainsi, 
pour son début militaire , qu'une court,e appar 
rition kSitmiéé. Ik supplia» vaineigaent tous n«t 
généraux de le prendre avec eux, et dans son 
désesipcMr il^iKut trouver; je le plaignis , mais 
sans vouloir liù dotikier d^vis.. a .Ce n*est point 
» un conseil que je viens • vous demander, me 
3» ditil) d'est du secret et du secourt; ma résolu- 
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» tion est pi^se ^ je ne sultrai point M. de Ckas- 
» leUia en Frtnee. Ou ne vevt wlmtmmttit ai 

» comme officier ni comme aide de camp; eh 
» bien ! ft me £sûs fioldat» je \om choisis peur 
n ébt£; la grâce que je rom ckmende est de^ta» 
4> donner ud uniforme et de me cacher dans les 
» rtngs de V0tr» régiment. » ' * 

• La résohition de ce preux de dix-huit ans mtf 
plut. M. de .Sâiii.i-A|aime^ iooa^eok>Ml|^<^iiiinan«> 
imt^ était ^fiarti pour Boston «t me laissait 
eommajadement du corps.^ Je dounai à Bozon un 
de mes unifiirmeSt des épaulettes de lainei on 
bonnet de grenadier et le nom de Farde i^ri' 

CepenHant âa aamiient où U, de Bo^affibeMi 

s'éloignait de nous, je lui avouai confidentielle- 
ment ce que j'aivttia fidL H mr dît que , ne devant 
pas, comme général, nous approuver, il garde- 
i*att le silence et Jermerait lea^ye^x sor une dé- 
marche qui'kn' paraissait^ soldat, noMe 
et louable. Ainsi Bozou , pu plutôt f^à^^bçf^^ 
eamr^ gl*enadier yelontaire, ae mit im ncmte 
sac sur le dos et le fusil sur Tépaule. 

La rigueur du iiaoid rendit ^otre raanehe pé« 
nible. J'étala de plte drfijgé è «ne stricte snrveil-' 
lailce le jour et la nuit. La. perspective du bon- 
heur (pie la liberté 'ofirait aux- soldats dans ce 
pays, avait inspiré à un grand nombre d'entr'eujr 
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la déstr -de <piitter leurs drapeau^, et de rester e^ 
Aimîifiie.^Tiâsi dans plusieurs corps la désertîoit 

fut a^f^s nombreuse; mais, grâce à la fortune et 
à neutre "«dgiUdce^* le régÎBMit. de Scussennais: 
perdit peu d'horaraes. • • « • • 

Avant d'^tm» dans JBostiui , jk» troupes firent 
en plein champ oM si pn^inple %t si belle toi- 
lette, qail eut été impossible de croire que cette 
armée, TMfent de Yoriitown » avaitfffcr oo ôii tt plu- 
sieurs centaine de lieues et supporté toutes les 
' iQtéii]|iéries d'un automne piu\ieux et d'un hi« 
vefr préooce. • • * - a. 

Jamais Qn ne vit^ dans aucune revue de pa« 
rade, des troupes mieux tenues , plus propres el 
plus briUantes. Une grande partie de la popula- 
tion de ik ^Be venait au devant de nous. 2jes da- 
mes ifë tenaient aux fenétves.el nous saluaient 
par de vifs applaudissemens ; notre séjour fut 
marqué par des fêtes 'oominadles , par* des «fes- 
• tins, yur des biïls, qui ne laissaient pas un jour 
vide'; on y vojcait éclater , avee sincérité , les séo.^ 
tii1iu»is opposés , de - jdîe pour le triomphe des 
années alliées , et de tristesse causiée par notre 
déffart^ ' i-^ *■ . 

A la première revue, nos généraux remarquè- 
. . rent facilement Bozon sous le bonnet de Fa-de-' 
b^ihcarUTy et feié>iîîfent de ne pas le reconnaître ; 
mais bientôt on ue parla dans toute la ville que 
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du zèle belliqueux de mon jeune soldat^ et ViMr 
de-éon^ur eut F honmenr d^ëtte inTÎIé à tom ks 
repas solennels que les magistrats, que les auto- 
rités jle fiostoa^do&aàrent aiUL généraux eVaux 
afficîers supérieurs deJ'armée. Enfin, on décMn 
. {faut y pendant toute œtte campagne, Bozon ne 
me quitterait pBg^ et ferait près de moi le senrice 
d'un aide de-camp, jusqu'au moment où Vun de 
nos généraux pourrait \e pneudre en œtte qualité 
avec loi. : ' » • ' • . 

Boston fut la première des cités américaines 
jqui donna le signàl de l'iodépendance aini- États^ 
Unis, «et ses habitans furent les premiers qui ci- 
mentèrent dfi leur sang la liberté naissante. i>ans 
cette oontréè septentrioilale éDe y pousse dé plus 
profondes racines ; le ciel y est plus rigoureux , 
le cidte [di».aiis|èro,»Fesprit d'égàlité plus géqé^ . 
ral, l'instruction plus forte; les mœurs et les 
courages. s^QOibleat y montrer une énergie plti& 
aévère.- # . . 

. Je ûs connaissance dans cette ville avec Samuel 
Adams et Haifocrit, premievs et iminârteis foilidbr 
teurs des républiques américaines, et j'y formai 
avec le docteur Gooper, célèbre par de profonda 
écrits, une liaison que nous eutretinmes long- 
temps par nos lettres, * * 

Le docteur Godper» hardi* dans ses sermons» 
prononça, du baiit de la.cbairc,dçs discours poli'» 
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rit^^j^antanl ^i%e ntligleux : il «y servait à la fôis 
pour édîaufFer les êspnts et défeiKbe ia lif-^ 

berté de son pays, des armes des pères. de l'Église 
^1 de délies de Voltaire et de RotBseàfi^'Ses grands 
talens liii firent des partisans zélés et des ennemis 
ardens. Qui pourrait s'élever^ns exalter l-yi^e? 
CellMi Vaveuglait au poilit da' Taccusér contra- 
dictoirement d'une trop grande exai^atiou dans 
aes: maximes , et d'unir trop^graiide é^^kîMdtolls 
sa conduite. • * v 

Boston depuis*^ bug-t^mps * flQrissflgite par ton 
commerce^* a Tair de Taièole des ant^s cités afnA> 
rjicaioes; et y à l'époque où je m'y trouvais, elle 
ressemblait pai&itement à une vieilte et 
vilJe^d' Angleterre. • - • 

lâi démocratie «ren bannit .peint- le luiBe; nulle 
^partdans Iés<£tats-I7iils.on .M Tdit alltan^d*aï- 
sanqe et une société plus agréablel ijTEurope n'ofi» 
fr«poi|itràiÉK»ti0 adfntratioii<te îétftà^ p)iis ji^UéS^ 
plus élégantes, tnieux élevées et ornées de plus de 
talens que n'en offraient «les dames/<^r#ostoQ ;. 
tdles que m esd am es Jervis*, 6ni^h , ^^«kiOT >'^or- 
ton. Madame Tudor, qu'on a vue deppis en Francfe, 
a^été^ oènnixe pu* des^éerils lirài 4>irî^tûj^illoBt 
l'un fut adressé à la reine de France , et gorté^à 
cette*princesse par M.i^^Chd»lell4Hft> i \ 

Tétais logé à Fectténité de k ville, d«M>uile 
jolie maison appartenant au capitaine Philipp^^ 
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Cet officier, violeranient maltraité par les Anglais, 
croyait apparemment qu'une manière de se ven- 
ger d'eux était d'accueillir parfaitement un Fran- 
çais. J'y fus reçu comme un membre de la famille, 
et je ne perdrai jamais le souvenir de son obli- 
geante hospitalité. 

La flotte de î\l. de Yaudreuil était composée de 
trois vaisseaux de quatre-vingts canons, de sept 
de soixante-quatorze, et de deux frégates de trente- 
deux. Leurs noms étaient le Triomphant^ la 
Couronne , le Duc de Bourgogne , V Hercule^ le 
Souverain^ le Neptune^ la Bourgogne^ le Nor- 
thumberland^ le Bra\*e^ le Citoyen y V Amazone 
et la JSéréide, 

Je m'embarquai à bord du Souverain ^ dont le 
capitaine se nommait le conunandeur de Glan- 
devez , officier respectable par son âge , son ha- 
bileté et sa bravoure. Un esprit orné, une piété 
douce, un caractère calme et bienveillant, le fai- 
vsaient généralement aimer par ses chefs, par ses 
égaux et par ses inférieurs. 

Nous étions quarante^deiix officiers sur ce vais- 
seau; mais, comme je m'y trouvais le seul qui fut 
colonel, j'eus l'avantage d'être logé dans la cham- 
bre du conseil, d'avoir un ht commode, et l'espace 
nécessaire pour travailler. 

Le fidèle Bozon avait un hamac près de moi, 
et un sort £avorable plaça- «m* te, même bâtiment 
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deux de mes intimes amis, Alexandre de Lamcth 
et M. Liuch , officier de Tétat-major. 

Le 24 décembre , nous mîme^ à la voile. C'était 
avec le cœur serré que je m'éloignais de cette 
Amérique du nord. 

Je ne puis mieu-îc rcudrc l'impression que j'é- 
prouvais, qu'eu citant les paroles d'une lettre que 
j'écrivais au moment où jo quittais cette terre 
fortunée : « Je vais, disais-je, mettre à la voile 
» aujourd'hui; je m'éloigne avec un regret infini 
» d'un pays où l'on est, sans obstacle et sans in- 
» convénient, ce qu'on devrait être partout, sin- 
>» cère et libre. Les intérêts privés s'y trouvent 
» tous cxinfondus dans l'intérêt général; on y vit 
» pour soi, on y est vêtu selon sa coimnodité, et 
» non selon la mode. On y pense, on y dit, on y 
» fiiit ce qu'on veut; rien n'y force de suivre les 
» caprices de la fortune oh du pouvoir. La loi 
)j protège votre volonté contre toutes les autres. 
» lUen ne vous oblige d'y être ni faux, ni bas, 
» ni flatteur. Ou peut s'y montrer, à son gré, 

simple, original, solitaire, répandu dans les 
» sociétés. On peut y vivre en voyageur, en poli- 

tique, en littérateur, en marchand. On ne gêne 
a point vos occupations, on ne tourmente point 
» votre oisiveté. Personne ne se choque de la sin- 
>' gularité de vos manières ou de vos goûts; on n'y 
» connaît de joug que celui d'un petit nombre de 
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» lois justes et égales pour tout le monde. Dès 
» qu'on y respecté ces lois et* les mœuris^ on' vit 
j> heureux, honoré, tranquille, tandis qu'en 
9 d*autres pHjs le mdyen de se mettf e à la mode, 
» où de Élire fortune, est ^ouVéht d^bravei^ce^ 
f moeurs et ces lois. Enfin, je ^ai vu paSrtpuJ:, 
^ dsMs -cet* Eldorado politique, quFètilifiàÉcé pu- 
» bliquc, hospitalité franche, et naïve cordialité. , 
9 Les filles sont doucement cli^^uettes polir ti(ù^' 
V ret des maris; les femmes y 'sôiflt sages pour 
» conserver les leurs ^ et le désordre, dont on rit 
» à Paris sous le nom de gakntèriev &it frémir id 
*) sous le nom d'adultère. * » 

3» Au milieu des <oragës d'ihsé 'guerrë dvile, les 
» Améribains «oupçonneirt si pèu* les* hommes 
» d'une immoralité dont ils ne se font pas d'idé^^ 
» qne dans leurs petites maisons isoléfes , au milieu 
» d'immenses forets, leurs portfes ignorent les 
» verroux' et ne se ferment què paf des loquets. 
» Les étrangers qu'ils logent-, ainsi qûe ffeurs var 
» lets , trouvent leurs armoires et leur^ commodes 
» ouvertes, quoique rempKes de leur argeftt et dé 
» leurs effets. Loin de soupçonner (jt^on puisse 
j» violer les droits de Thospitalité , ils laissent leurs 
» hôtes se promener seuls des' journées entières 
9 avec leurs filles de seize ans, dont la pudeur est 
» la seule défense, et tlont la femiliarîté naïve» 
» attestant l'innocence , se fait respecter par les 
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» éœiirs le» pltiacorrompu9^ On me dira peut-être 
31 que FAmérique ne gardera pas toujours des 
A» vertus si simples et des mœurs si pures; mais, 
•» ne !es.gaiidàtpelle' qq'un siècle, u'e&t-ee donc 
* rien qu'un siècle de bonheur! » 

La^ison commençait à être si rigoureuse, que 
le ^tliennomètre était descendu jusqu'au vingN 
sixième degré. A cette époque de Tannée, la ua- 
vigalion sùr les c6tes du nord^ de V 
extrêmement périlleuse, et, poiir^iter un grand 
désastre, partant avec un vimt £sivorable, nous 
aurions dA en «profiter pour nouâ éloigner rapide- 
ment du golfe et gagner la pleine mer. 

Malheuiensement M. le..niaFquis de Vaudreuil, 
notre amiral , croisa quelque temps- k la vue du 
port, parce qu'il voulait attendre son frère, qui 
devait sortir de Portsmouth avec son vaisseau 
r Auguste^ de quatre-vingts canons, et le Pluton, 
de,soixante^uatôrze,'pouriu>usrej€nndre« - 

Cette temporisation pensa nôua coûter cher 
le vent .devint contraire et s'éleva bientôt avec 
uner telle fiirie, qu'une partie -de ùos voiles fuft 
déchirée, et qu'ayant replié toutes celles qui nous 
restaient, ce que les iparins affilent mettre à la 
cape ^ nous nous sentions, au milieu des ténèbres 
de la nuit, poussés rapidement sur des cotes hé- 
vissées d'écueils, o\è nous devion», selon toute 
apparence, nous briser sans ai^cuii moj en de salut. 
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Une mer furieuse semblait,* à totls momens,, 
prcte à iiq^s eagtputii^ : tantôt ses vagues , ren- 
vemot presque* notre faAtliiient, s'élançaient si^r 
notre pont quelles inondaient; tantôt ces mêmes, 
vagues , après nous avoir élevés c^iwie sur âne 
montagne escarpée , nous laissaient redescendre 
da^s un- abîme , revenaient ensuite avec ragfi em« 
porter tme paiftie &e notre gakrie, briser nosfe- 
uétre& et s'étendre dans nos chambres et dans nos 
batteries. ' • . - • * » * 

D'insHint en instant , le danger s^acerois^it et 
devenait d'autant plus pres^t pour nous , que 
notre vaisseau le Sou^eràin était ^rieux et dérivait 
plus que tous les autres. On ne pouvait opposer 



aucmne-inaniopivre à la tempête.- L'équipage élâùt 
immobile et bo'nsterné. 

!NotriB capitaine , conservant presque seul son 
sang-froid, montrait une tranquille et pieuse ré- 
signation. Je lui demandai s'il entrevo;y ait quelque 
ressource. « Nan, me. di^U; depuis biei^ des an- 
j» nées que je parcours les mers, jamais je ne me 
» suis trouvé dans une position plus critique; 
» nous -sommes presqu'au nâlieu des écueib. Ijt 

mer est trop démontée pour qu'aucune cha- 
y loupe, aiicon banot puisse' lui résister. » 

vMats, i-épondit tranquillement Bozon, rîea 
» n'est plus cliiangeant que le vent , et celui qui 
V nous tourmenté ainsi peut tout d'un coup chan* 
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•' ger.— C'est un espoir chimérique le cÉ(>H' 
» taii^; ce vent impétueux vieut du sud-est, et 
x^iif^ sommes tellément engagé» dans le golfe ^ 
» qu'il faudrait , pour nous en tirer , qu'en chan- 
» géant subitement, le vent fit Iç tour de la mo^é 
» de là boussole et sautât an nWrâ -ouest, cfe qui 
» est presque sans exemple. Je suis^ étonné que 
» nous n^flyons pas ié^ touché sur quelque rodie;, 
» mab, à la première secousse que vous sentirez, 
» tQUt sera lini. » ' * , • I 

Ces paroles d'un hommè aussi intrépide , ausét 
firoid, aussi expérimenté, nous enlevaient toute 
espéngiçe, et l'efitroi, triste précurseur de la mort, 
régnait dans le bâtiment • 

J'admirai, dans cette circynstance , le courage 
câlme et fier de Laineth, qpi semblait braver le 
sort, ét s'entretenait avec moi froidement de 
riouQortalité de Tâme; Bozon, toujours Français^ 
montrant une inaltérable gaîté, semblait vouloir 
dire adieu au monde en riant. K4>us avions pris 
notre parti, et nous ^ftendto]|s le choc qui devait 
nousiracasser^ , . • 4» 

SoudasD nous sentons une secousse terrible : 
notre vaisseau penche à stribord de manière à 
nous faire croire qu'il va s'entbncer dai^ la merl 
Nous abus disons adieu ; tddt à coup le lletM:enan t 
de quart entre dans la chambre : *t Prodige ! s e- 
»,crte«t-il; capitaine, le vent iient de sautér ait 
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» nordrouest. — ^ lie perdons >pai( de temps^ répond* 
» M. de Glandevez en se signant» mettons dehors 
» toutes les voiles que nous avoui^, et gagnons vite 
» le large: car'ce' changement inoui ne sera pas 
j) long. » ' 

11 (ut. obéi promptQpient. Peu de temps après ^ 
toute l'escadre sortit à pleines voiles du golfe*et 
gagna la pleine mer. A. peine deux heures s'é" 
taienf écoulées, que la bourrasque du sud-eàt re- 
prit sa fin ie ; mais nous étions hors de danger. 
Ce coup de vent nous^orça de remettre à la cape, 
et dura trois jours , après lesquels le temps -rede^. 
vi(it favorable. Alors, M. de Yaudr^uil ne jugeant 
pas à propos d'atteitdre plu»' long -temps son 
frère, nous cinglâmes au midi. 

Un convoi de ving(*neuf bâtimens marchands 
était "sorti du port à notr« $uite; nous iie*le re- 
vîmes plus : une partie périt sur la côte ; peu 
rentrèrent dans la rade;, plusieurs tombèrent dans 
les mains des Anglais. 

liçs élémens sen^laient .^e réunir pour nous 
contrarier: à la hauteur des Bem^des, le feu se 
mit à bord de notre vaisseau; l'effroi fut grand , 
mais court; l'activité des pompes ^ous en'dé* 
livra. * • î 

Favorisés par le vent, nous nous vîmes bientôt ' 
dans un mtre climat , et, après 'avoir si récem- 
ment quitté des parages où nous éprouvions, sous 
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nos fourrures , le froid^de la glaciale , nous, 
nous trouvâmes dans une 2sdne brûlante; ce 

contraste ^ui>it faisait {paître la chaleur iosoute- 
iiable. Peu de semaines après, nous aperçûmes les 
rivages de l'île de Porto-llîco : avant de les voir, 
leurs orangers et leurs citronniers , en parfumant 
Fair, nous avaient avertis de leur voisinage. 

M. de Y^udreuil, voulant prendre langue , eu- 
.Toya un esquif sur la cote. A son retour , il nous 
apprit que, sous le vent à nous, Famiral Hood 
croisait depuis trois mois, avec seize vaisseaux, 
devant le osp Français de Saint-Domingue , ' et 
qu'au vent à nous, l'amiral Pigot croisait; avec 
yin^t-cinq vaisseaux devant la Martinique. 

On voit par là que nous étions attendus aux 
Antilles par une nombreuse et formidable com- 
pagnie , avec laquelle il aurait été peu prudent 
de coiiA'i er de trop près.^ 
< Une de nos corvettes vint le soir nons jdonner 
avis qu'en allant à la découverte, elle avait aperçu 
. dejpin quelqu^ bâtimens légers de Tescadre de 
Hood. 

I^a nuit, nous passâmes entre Porto-Rico et 
Saint-Domingne, croyant .toujotu*s que cette der« 
nièreîle était le but de notre navigation, que nous 
devions nous y réunir avec Tescadf e espagnole ^ 
et que M. de Yaudreuil, pour éviter Hood qui 
lattendait devant le cap , voulait longer la côte 
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iDériilioRale.de cette île, et entrer dan» un de ses 
poiis. Mais cet amiral, ayant d^auti:!lBSjnitnicttons,' 
avait assigné à Famiral don Solano im antre ren- 
dez*vou8 que personne s\ir l'esq^re ne côtnais» 
sait. 

Mous fûmes donc fort étonnés de voir qu'il nous 
dirigieait toujours de -plus en' plus vers «le sud.' 
Nous marchions lentement, traînant à la remorque 
plusieurs l^timens d\ui couvçi de dix-^iieuf voiles^ 
sorti dè Pbrto-Rico polur iioiis suivre. * 

Arrivés enân à la vue de Curaçao, colonie hol- 
landaise qui n*est qu'à quinze lieues du contiilent 
méridional de TAmérique, nous pensâmes tous 
que le port de Curaçao serait «le termé! de n9tre 
marche. Nous nous trompions encore , et nous 
vimesy^avec une extrême surprise^ que Tamiral, 
luttant contre le vent d^est pour s'éleVèr ver:» 
l'orient, nous faisait croiser entre la côte du con- 
tinent et celle de Curaçao , sans vouloir aborder 
ni f une ùi Fautre. 

Les courans, très rapides dans ces parages, se 
. . • joignaient au vent pour contrarier ^os efforts ; 
bientôt ils nous dispersèrent, et notre convoi 
nous abandonna, ne plouvant plus m ilous siiilirë 
ni être traîné par nous. 

• Trois de nos vaisseaux, qui avaient le plus souf- 
fert dtt coup dé vent, eurent la permlâsiôii dé 

relâcher dans le port de Curaçao. Les autres bà- 
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timens fie Fescadre, en bon état* et fins voiliers « 
vainquirent les courayis et disparurent à nos yeux* 
Nous dérivions toujours de plus én plus ; il ne 

restait avec nous qu un seul vaisseau : c était la 
Baurgbgne. 

Séparés ainsi de notre flotte, nos capitaines 
ouvrirent les paquets qu'ils ne devaient déca- 
didter qu'en cas de séparation. On y apprit que 
le port de Porto-Cabello, sur la cote de Caracas,^ 
.et qui se trouvait au vent à nôlis à tretite lieues 
de distance, était lelieti de notre destination. 

Là, nous devions attendre te comte d'iiâtaing, 
^Qi devait venir de Cadix avèc urie armée navale 
française, et l'amiral espagnol donSoiano, qui 
sortirait du port de la Havane pour se réunir à 
nous. Cette jonction fâftte, lès arméés combinées 
mettraient > ensemble à la voile pour attaquer la 
Jamakpie. 

Le rendez-vons était on ne peut mieux choisi 
^our tromper les Anglais qui nous attendaient à 
Saint-Donnngtte; mais ce rendez-vous mystérieux 
' 1 était trop pour nous: car, par une négligence 
inconcevable, aucun de nos capitaines n^vait été 
pourvu de cartes qui pussent le guider sur ces 
parages, et presque pefsowe de ndtré armée ne 
GOmiaIsssfIt bien la position de Porto-Cabello. 

Cependant un pilote . du Souverain possédait 
par basard une vieffle tarte imparfiiite, niais qui 
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nous fiit d*un grand secours: car, nous indiquant 
avec assez de justesse la distance de Curaçao à la 
côte continentale, elle nous empêcha de com- 
mettre l'erreur funeste dans Laq.uelle tomba le 
capitaine de i<0 Bourgogne. 

Celui-ci, continuant sa croisière la nuit, et 
croyant la côte continentale plus éloignée , pro- 
longea trop sa bordée, et échoua sur un banc de 
sable. Bientôt nous entendîmes ses coups de ca- 
non, et l'intervalle uniforme qui les séparait^ nous 
fit aisément juger que c'étaient des signaux de 
détresse et non de combat. 

M. de Glandevez voulut aller à son secours; 
mais, comme le courant nous faisait beaucoup 
dériver , nous ne pûmes y parvenir : de sorte 
que nous n'apprîmes que beaucoup plus tard le 
triste sort de ce vaisseau. Son capitaine ^ M. de 
C...... perdit la téte en voyant les secousses assez 

vives^ qu'éprouvait son bâtiment ; il pouvait d'a- 
bord, en brassant ses voiles en arrière, reculer et 
se dégager ; mais, au contraire, il força de voiles, 
espérant fraudiir l'obstacle , et s'engréva de plus 
en plus. 

Une chaloupe, qu'on mit précipitamment à 
la mer, fut brisée ; un canot, envoyé à terre avec 
M. Désendroin, officier de génie ^ pour chercher 
des secours, ne reparut plus: car cet officier se 
vit obligé de £ûre à pied, dans les forêts, une 
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marche de viugt lieues» avant de trouver un^ ha* 
bitation. Uu autre canot fut volé par les domes- 

tit[ues du caj3i laine, qui emportèrent sa vaisselle. 

L'eau jentrait de plus en plus dans le/ navire. 
On avait négligé de porter des vîvi^de iâêalè stir 
le pont. L'effroi ne permettait aucune mesure 
sage : on atait bit un premier radèanif tsùit de 
personnes s'y précipitèrent, qu'elles le coulèrent 
à fond et se noyèrent. , ^ , . V 

Cet accident intimidà tellemént , qu'un serottd 
radeau étant constriût, tous l^ésitaient de s'\ eni • 

barquer. M. de G. , dbnllanf Texérapie , Jr dès-' 

ccnclit avec plusieurs officiers. On les suivit j mais, 
quand le radeau fut suffisamment chargé , lé ca-^ 
pitaine, ouBlîànt son devoir et la loi qui lui pres- 
crivait de remonter sur son vaisseau et d'y resitei* 
e dernier, fit couper le câble «t s*éloignav . ♦ 

Une partie des soldàts et des honmies de 1 équi- 
page, désespérés de çet abandon, se jetèrent à la 
nage pour regagner le ràdeait. Mais ceux qui le 
montaient, eurentrinhumanité de couper àcouj^s 
de sabre les mains de èes inforttthés j qui im^o- 
raient vainement leur miséricorde. 

Indépendamment de la lâcheté de jçettfe action, 
révéncment pronvi^ ^i*^le avait été dictée par 
une terreur mal fondée : car, trois jours» après, 
«ne frégate, envoyée' de Porto-Osibellô, aMva à 
temps pour sauver le reste de Téquipai^e de ia 
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Bùurgogrw eXXeg soldat^ du régiment de Bourbon» 
liais qui y avaient été abandonnés. Ils étaient épuU 
$és de Êiiio el de soif; mais cependant la plu pari 
•vécurent. Le capitaine de lu Bourgogne s^vit hon- 
teusement accueilli à Porto-Cabello ; on ren* 
Toya en Frauc^. 

Le v^nt s étant calmé , nous triomphâmes des 
CDuiups, et après onze jours «fuse marche pé* 
uible, la sonde à la main con^me dans des pa- 
rages inconnus ^ nou9 ârriv&tases enfin dans le 
golfe Triste, à la vue de Porto-Cabello, où 
nous retf.ouvàmes- toute potre escadre. Cette tra- 
versée ^epuis ]}o|$toa-' avait doré cinquante-six 
jours. 

Mon colunel«commandant» M. de Saint-Maime,' 
était resté & Ctiraçao avec son vaisseau qui n'avait 
plus ni mats ni gouvernail.: ainsi tout le resXe du 
réghnent demeura sous mes ordres. 

Le continent méridional de rAmérique oflre 
aux voyageurs qui y abordent , un aspect bien 
dilffêrerit de celui que présentent les côtes du 
continent du nord. £n approchant de la Dela- 
ware, je voyais un rivage uni^ plat; de ioin les- 
arbres semblaient sortir de la mer, et, en des- 
cendant à terre /la température» les végétaux, la 
culture, la constnictîon des maisons, le costume^ 
les mœurs des habitans, l'activité des cultivateurSi 
rindustrie des commerçans, la beauté des che* 
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ttiiiis , Félégance des villes et la propreté des vil- 
Ifllges , poiTvaient (me croire qvCon n'était pas sorti 
«TEnrope, (!t qu'on te trouvait au milieu d'une 
province d'Angleterre. ^ • 

En abordant, au cdAChiire, te eônti'neint méri- 
dional, les regards sont frappés d*un tout autre , 
êpectacie : à une très grande distance» oti voit la 
terre; mais, pour râpeTcJeVdir , il fbnt lever ses 
regards vers le ciel. Les ramiiications des Cordi- 
liéreè) les ^îgaAtésques ifionfagiies de Sainte** 
Marthe, de Valence, de Caracas, ont à peu^rès 
une dc{mi4iëue de hautetn'ir ' 

Ces rocs è6urdfte(rt , cèi fertnidaBtes monf* 
tagnes paraissent une sortQ de barrière, que le 
destih avait toulu placer anfônr de cet immense 
continent , pour en défendre Fappfoche contre 
Favarice européenne» et poUr.Iûi éadiier ses iné- 
puisables mîMsd'or» d'argéM et dedimiani, fii- 
tiestes trésors qui excitèrent la cupidité de tant 
d'aventuricn , la rivabté àe târât; àê ptfissancesV 

et qui firent de l'Amérique un théâtre sanglant, 
où des peuples entiers, fiâsoissonnés, defvkirent les 
^cttaiès d'une fiihïudfé hypocrisie. 

Là, le fanatisme et la soif de Tor tuaient [>our 
eonv^r, ratagebfeiit pour s'enrichir, dépeu^ 

plaient pour dorftiner, et, l'Évangile d'un Dieu 
de paix à lamain^ alliunaient partout des bûchers 
sur lescpiels, malgré les^Terliienz efforts de Im 
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dieux, une foule de victimes hmiaines. - 

Les révoluÙQii$> de Taiitiqiiité ne f ure]:i|.^|j|M|j^ 4^ 
jètiX y 'en comparaison des ^é^jokitioi» cpii renver- 
sèrent Teinpire pacifique des Incas ; daus çell^^i 
4e^. peuples ^ftti^rs périiî»|.et.di*gî|^^ 

PlusMb^ approche des cotes d« co" continent, 
plus la masse somb)[:ie de ces hautes mpii^ag^/^ 
«èinbie répandre ses bmlatrea^ sur la soer et des 
pensées mélancoliques dans l'âme. Leurs enfçn- 

ci»to«W»»p]tQut, c*^!^ goI%» V9hm 

teht à l'oéil un espace si noir que Ton eroirait, ftu 

y entrant, péfiéti:er ^^ns royai^ui^ dt^^.u^^ • 
aussi jamais^audùlsi nom ne lut* p|«is/ji|fltg|iiiiiit 

appliqué que celui du golfe Triste que Ton ç|9^'^.^ 

'^,fie ne fat qifaù moment où nous touchâmes 

(lUp npu^ Yime& iiç. wv^gg^,,^^ 
midfiiilu^nés s'écls&lroir^ peu, ^ et qn&Maou» 

pûmes distinguer des ajil^res, des champs ^de^ 

nonce une terre habitée. ' * » _ 

Le port où qpus, entrânifi^iesfv v^l^^Mi;» com- 
mode;"!^ vaisséaui y moé^ént^loiOt près duf ri- 
vog^; pu nous avertit dt^ uc^s gEa^(ier des poisson^ 

qu'il existe des* fonds de cuivre cpw -^fendent ^ 
chair 4e c(SS.|^oi3S9iis souvent dangereuse*,, ./p. 



Oigitized by 



ou souvErriRs. /|23 

« 

Les grands avantages que ce port et sa rade 

offraient aii commerce , ont pu seuls déterminer 
les Espagnols à y fonder un établissement : car^ 
près dePôrto<Iabello, se trouvent des marais sa- 
lans dont les vapeurs pestilentielles sont conti- 
nuellement portées sur la ville par le vent qui , 
dans ces parages , vient constamment de Test : . 
•aussi ces vapeurs, échauffées par la rév<erbération 
des montagnes situées à dix degrés de la ligne , 
et par un soleil ardent que ne tempère aucun 
nuage, rendent ce rivage encore plus meurtrier 
que celui de Cayenne. 

Pto de personnes osent afiBnonter ce danger et 
fixer leur habitation à Forto-Cabello , dont la 
population se renouvelle tous les sept ans. Les 
habitans de la plaine n'y viennent que pour des 
affaires de commerce , et y font peu de séjour. 
Plusieurs y meurent promptement^ les autres, 
pour la plupart, retournent chez eux avec la 
fièvre. Les mois de juin, juillet, aoiit et septem- 
bre, sont ceux où la mortalité est la plus fré- 
quente ; les maladies alors y sont violentes, ac- 
compagnées de bubons , et prennent un caractère 
• vraiment pestilentiel. 

Cependant la nature ne.demanderaitàrhoiimie 
que quelque^ travaux pour lui ofiTrir sans danger, 
sur ce rivage, d'inépuisables richesses : hors des 
marais, . la terre est d'une rare et merveilleuse iér 
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condité ; or y cultive sivec suocè»^ ot sans peiae^ 
Fiadigo, Iç.cacao , le coton, le naïs; las urbves y 
portent . d'excelleiis fruits;, le bunauier, Toreui- 
ger y croissent d'eux-mêmes, ainsi que les ànamf 
et les patates : de l[>rte qu*en deasédbant les mt^ 
ra^^ Porto-Cabejilo deviendrait le centre de i ua 
•des plus beaux et des' {dus riçbei^ établisfiemen» 

du monde. 

Cette ville est située sur le bord d-une petitd . 

rivière dont l'ean est puM^ et saine. Ses maiisons , 

peu nombreuses et très ;sial bâties, s!élè\mx% en . 

amphithéâtre par une pente doujce jusqu'au pie^ 

d'une montagne très escarpée. 
Nous étions tous fort altristés en nous voyant 

arrêtés sin* ces cÂtes à demi barbares. La chaleuif: 
insuppoirtable du clignât, T air infect que amm 
respirions , la oialppopreté-des mansons o» plutôt 
des cabanes où on nous logeait, enfin la froideur,* 
la gravité silencieuse et inhospitsdière habn 
tans nous auraient fait rogardei- ce séjour comme 
ime véritable prison ; . heureusement cet exil iyt 
adouci par les soins d'un Ëspagnoldu plusgrand 
raérile, le colonel don Pedro de Naya, vice-rgou- 
vemeur de la province de Garaoas. . % - « 

Il s'était rendu exprès à Porto- Cabello pour 
nous recevoir, et son obligeajute aeUviié pauipvut 
avec abondance'^ tons les besoins la flotte et 
de l'armée. 11 était secondé par un administrateur 
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imelligent : aussi, malgré la longiieup des dis- / 
tances, la difficulté des communicatioQS et la pri* 
vatioB de presque^ tous les moyens de transport, 
dans un pays où l'on ne connaissait de voitures 
que des mulets et de routes ijuls des ravins , tout 
arriva à temps, et jamais nos marins et nos sol- 
dats ne se virent plusi complètement approvi- 
sionnés de. tous ce qui pouvait leur être néces^ 
çaire. 

Indépendamment de ces généremç procédés, 

don Pedro de Nava nous ouvrit sa maison, dont 
il £siisait avec noblesse les honneurs; il était in- 
struit, prévenant, aimable; son espritne semblait 
obscurci ni rétréci par aucun des préjugés de sa 
^ nation : ses opinions étaient tolérantes, ses pen- 
sées justes, ses sentimeus élevés. Il gémissait de 
Tétat déplorable de cette partie du monde, que la 
nature avait créée riche, mais c(ue Fignorance, 
l'arbitraire et l'inquisitioa étaient parvenus à 
rendre pauvre et stérile. 

Un homme comme Pedro de Nava, s'il eût été 
le maître, aurait rendu ces magnific|uesprovinces 
aussi heureuses, 'aussi peuplées et plus opulentes 
que les États-Unis'; mais il ne pouvait qu'obéir, 
et la prison ^u*ie supplice serait devenu pour lui 
l'unique résultat de la moindre tentative pour 
dissiper les téOièbires et avancer la civilisation. 
NouBireiiioos réccsumenlide voir cette civilisa- 
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tion portée au plus haut degré dans le Nord , ef 
Dous la retrouvions dans son enfance an milietr 
d'une contrée conquise et possédée depuis près 
de trois siècles par l'Espagne. 

Malgré les prévenances et les attentions obli-^ 
géantes de don Pedro deNava, nous voyions avec 
chagrin notre séjour se prolonger dans ce triste 
lieu, où la santé ne trouvait pas de préservatif 
contre la contagion, ni l'esprit contre l'ennui r 
car la chaleur excessive permettait rarement de 
se livrer aux exercices ou à l'étude. 

Je ne sortais qu'a six heures du matin pour 
aller dans les bois , avec l'espoir de tuer quelques 
chats-tigres; mais j'en vis peu et de loin. £n 
revanche , je tuat pîusietirs serpens , quelques 
singes , et un grand nombre de perruches et de 
perroquets. 

On m'avait doni^é un singe singulier : il était 
de la plus haute espèce; sa taille s'élevait à ^dnq 
pieds environ ; son poil bran tirait sur le rouge , 
et cette couleur était encore plus remarquable par 
le contraste d'une épaiâse barbe noire qui descen- 
dait sur sa poitrine. Je croyais le ramener en 
France, mais il fut impossible de l'apprivoiser : 
cet animal , attaché à un arbre près de ma maison, 
était si féroce qu'il ^ilUt dévorer un de mes gens 
qui lui apportait à manger. Bozon et moi, nous 
nous vîmes forcés de le tuer à coups de pistolet. 
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. Dès Mn^f heures , j'étais obligé de rentrer. 

L'excessive chaleur du soleil contraignait alors 
chacun à chercher Tombre et le repos; les soi-* 
rées seules invitaient à sortir par une fraîcheur 
attrayante, mais pernicieuse : car elle était jointe 
k une forte humidité , principale cause des maux 
qui font périr dans la zone torrid^ tant d'Euro- 
péens. 

Nous attafidions àPorto-Cabello^ avec line vive 
in^atience, l'armée navale de M. d'Estaing, qui 
devait sortir de Cadix, et don Solano que nous 
avions cru prêt à mettre à la voile de la Havane. 
Mais le tieifqps jB'avançait, et nous ne recevions de 
nouvelles ni de Tun ni de l'autre. 

J^e golfe Triste était un merveilleux choix pour 
un rendesB-vous mystérieux; car il était générale- 
ment peu connu : aussi les Anglais, après nous 
avoir vus leur échapper en passant entre leurs 
flottes , près de Porto-Rico et de Saint-Domingue^ 
furent quelque temps sans pouvoir deviner par où 
nous étions .disparus, et dans quelle baie du con- 
tin en t nous étions mouillés. 

Cependant les maladies commençaient à se ré- 
pandre parmi nos troupes. Quelques officiers, et 
un assez grand nombre de soldats , succombèrent 
i, ce fléau destructeur. Notre général, le baron de 
Yioménil , fut atteint de la fièvre, et ses jambes 
étaient couvertes de bubons. Champcenetz et 
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Alexandre de Lameth payèrent un tribut à ce re^ 
doutable climat. .... 

A mon tour^ \e fiis atteint par une fièvre vio* 
tente : comme je n'avais pas une grande confiance 
dans les remèdes dé nos cWnirgieiis rfEurope, 
dont la routine était un peu déconcertée dans 
cette zone ardente , je tentai de me guérir moi** 
même; je me mis jusqu'au cou dans un tonneau 
rempli d'eau fraîche, et j'y restai quelques heu- 
res. Cette témérité me réussît : ma fièrre diMde 
disparut. 

Sur ces entrefeites, notre attentif commandant, 
don Pedro, nous conseilla d!e frafidiir les ifKM'* 
tagnes, de chercher dans la plaine un air plus pur, 
et de profiter de notre inaction pour aller i Ca* 
racas, belle et riche ville, capitale de cette pro- 
vince. c( Je ne vous engage, point, me dit-i( en. 
3» souriant, à demander au gomrmteuf'général la 
» permission de faire ce voyage : il épuouverait 
» présqu'un égal embarras ponr Vous hr refeser 

» ou pour vous l'accorder; sa réponse poun'ait se 
V faire attendre* Le cabinet esp£^;Dol n aimepoiut 
9 que les étrangers connaissent Fintérieiir de ce 
» pays. Partez donc sans ces formalités; le gou* • 
» Vjerneur est un homme très aimidbiè; il- vous 
i) accueillera bien, et les habitans ainsi que le» 
» dames dQ Caracas vous recevront avec eatbou* 
» siasme. s 
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Hdus profitâmes de cet avis. Alexandre de La- 

meth fut le plus expéditif et le plus audacieux : 
au lieu de prendre la route conniv» de Valence , 
ou de se rendre à la Gua\ ra par mer, il traversa, 
de 1 ouest à Test, le milieu des moutagnes, par de» 
sentiers prcsqu impraticab!es#eà bravant des dan- 
gers de tout genre, que peu d'iiabitans du pajs 
osaient même affronter. , 

Le prince de Broglie s'embarqua avec son ca- 
pitaine de vaisseau, M. dXthis, arriva ainsi par la 
Guayra à Caracas, et revUit ensuite par la route 
de Valence à Porto-Cabello. 

MathieuADomas, Bozon , Ghampcenetz^ Déso- 
teiix fet moi, ayant loué' des mules pour nous et 
pour nos gens, qous entrâmes dans les mpiitagnes 
par la voie quV>n appelait bien improprement une 
route : c'était un sentier presqu'impraticable. Il 
&llut , pour éviter de désastreuses cbutes, que nos 
mulets furent preftpi'ausst léffers et adroits que 
des chèvres. 

Ce sentier, «dont la largeur ne passait pas deui^ 
pieds , nous tenait suspendus sur des abîmes. Etant 
taillé dans le roc, il ressemblait à un escalier à 
marches inégales ; quelquefois il toumaitsi Isourt 
que les pieds de derrière de la mule étaient encore 
dans une direction , tandis <pie les pieds de devant 
se plaçaient sur l'autre. La mule était comme pliée, 
et on avait devaot'soi un précipice de huit cents 
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pieds, où le moindre Ëiux pas pouvait Êiire 
tomber. 

De plus, de petites croix de bois, placées dans 
ces endroits périlleux, instruisaient charitable-* 
ment le voyageur de Finfortune de ses devan- 
^ dérs. • 

Enfin, après une pénible journée de marche, 
nous arrivâmes, à Teutrée de la nuit, sur cet im- 
mense et magnifique plateau, qui s'étend jusqu'à 
rOrénoque, contrée favorisée de tous les dons du 
ciel et de toutes les prodigalités de la nature. 

Une administration ignorante laissait perdre 
tous ces trésors; arrêtant la prospérité, étou£tant 
la population par des entraves de tout genre , de 
peur que la richesse n'amenât Tindépendance, 
elle a vainement retenu ces fertiles contrées dans 
im état de langueur et d'oppression. Les choses 
sontplusfortesqueleshommes; la liberté, comme 
tout nous portait dèfr>lors àle prévoir, est née des 
efforts mêmes quV)n faisait pour l'éloigner. Elle 
s'est armée, elle a été victorieuse, et probable- 
ment, d'ici à un derai-siècle, ces belles provinces, 
qu'à l'exception de quelques villes et d'un petit 
nombre de bourgs, j'avais trouvées désertes, éga* 
leront en culture, en industrie et en puissance, 
les plus florissantes monarchies ou républiques 
de notre vieille Europe. 

1a ville de Valence est située dans une plaine 
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«nie, agréable, et fertile; des brises assez réguliè- 
re$ y rendent ^pportable une excessive chaleur* 
On comptait à peu près douze mille habitans dans 
Valence. £lle avait une garnison de. cinq cents 
ibomme8;\un évéque,un gouyemeur y résidaient; 
,on y voyait une grande quantité de couvens, une 
Joule de moines, presq[ue point de commerce, 
des rues malpropres, des maisons mal bâties et de 
.magnifiques églises. Les habitans étaient généra- 
lement pauvres; les prélats^ les chanoines et les 
couvens très riches. 

C'est pour sortir d'un tel état de choses que 
les peuples, après d'inutiles plaintes et réclama- 
tions, se sont armés, et qi|p la révolution a éclaté. 
Un voyageur^ qui récemment a vu dans la pro- 
vince de Santa- Fé les traces de cette déplorable 
'.administration, qui n'ont encore pu être entière- 
ment efihoées, y trouve des raisons pour coudant 
ner l'insurrection de ces provinces, dont il ne 
peut concevoir l'ingratitude envers leur métro- 
pole. 

Avec plus de réflexion, il y aurait au contraire 
reconnu les vrais moti& qui ont porté les colonies 
à secouer le joug d'une administration qui les 
maintenait dans une teUe détresse, et il n'aurait 
. point été surpris de voir les prêtres catholiques 
aréoles se déclarer pour l'indépendance, s'il avait 
su et reinarqué que les évéchés, les cures et les 
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canouisats si riches de ce pays, étaient excliisi* 
vement donnés à des £spagn(ob, et «onstammant 
refusés aux prêtres nés en Amérique. • 

Enfin, au lieu de déploifvr le soit de ces ti- 
tans soldats , qu'il trouve si peu Vêtus et si mal 
payés, et de présager par ces motifs leur défaite , 
il se serait conVaincn de l'ardeur et du désintéres. 
sèment de leur patriotisme; d'ailleurs^ il aurait 
pu apprendre que dans ce climat peu de vétemens 
sont nécessaires , et qu'une très modique solde y 
suffit , puisque partout la terre y donne d'eUth 
même des alimens qui ne coûtent Hen , et cpton 
y reçoit un bœuf, soit pour le prix de douze francs, 
soit en prenant seuleiÉent la peine de Técordier 
et d'en rendre la peau au vendeur. 

Nous fîmes peu de séjour à Valence. L'évé^ue , 
nous évita, nous croyant, je pense, hérétiqoes. 
Le gouverneur nous fit un accueil cérémonieux, 
mais froid ; les habitans se montraient tristés et 
taciturnes. Rien donc n'excitant notre intérêt ou 
notre curiosité, nous continuâmes notre route. 

Le chemin était beau : des'deuK côtés nous 
rencontrâmes quelques habitations et des indi- 
goteries. La fraîcheur des bois épais aoCi^ mettait 
souvent à Tabri des rayons du soleil. 

' Comme notre dessein était de voyager lente- 
ment, et que les villages ou viHes sont dans ce 
pays fort éloignés les uns des autres, nous pas- 
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saines plusieurs nuits dans les forêts. Là , nous 
suspendions à des arbres les larges filets ou ha- 
macs qui nous servaient de lits, et près de nous 
on allumait de grands feux pour éloigner les ani- 
maux féroces, dont les affreux hurlemens faisaient 
** retentir les bois. 

Avant d'arriver à Guacara, village indien, ayant 
été forcé de m'arréter, et me trouvant ainsi loin 
de mes compagnons et de mes gens, je vis venir 
à moi quatre Indiens , dont trois étaient armés 
d'arcs et de flèches; ils tendaient leurs arcs, et 
je crus un moment qu'ils voulaient m'attaquer. 
Je courus sur eux l'épée à la main ; mais bientôt 
la vue des chapelets qu'ils portaient au cou, leurs 
signes et leurs gestes me prouvèrent que c'étaient 
des Indiens chrétiens et soumis. 

Mes camarades avaient acheté à l'un d'eux sou 
arc et ses flèches, et ils me montraient les leurs, 
croyant apparemment que j'aurais la même ten- 
tation ; mais je leur fis entendre que je voulais 
seulement savoir avec quelle dextérité ils se ser- 
vaient de ces armes. 

Ils me comprirent, et, après avoir attendu une 
ou deux minutes, voyant passer au-dessus de nous 
un gros oiseau de la race des aras , un de ces In- 
diens lui lança sa flèche, et le fit tomber mort à 
mes pieds. Je leur donnai quelques piastres, et 
je rejoignis mes compagnons au moment où ils 
I. . a8 
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entraient clans Guacara , dont les habitans nous * 
reçurent très cordialement, mais nous nourrireiU 
fort math 

soir , sortant de la maison de mon hôte et 
me pronféhant stir une «vaste pelouse, falbb 
m'asseoir au pied d'ua arbre pour prendre le 
irsÂBi lorsqu'un Indien, accourant à mpi sans bruit 
avec tine Kidteme sourde, ide prit pat* himsan, 
èt m'emmena rapidement avec lui. A cinquante 
pas detlà, s'ftncétant et retoumaut sa taMerne^ il 
me fit voir le péril que j'avais couru: car, au jîied 
de l'arbre'^lont je m'étais approché, on avait at- 
taché par ime'chàivie un jeune tigre récemment 
pris, et qui aurait pu me punir un peu sévèrement 
d'avoir troublé son 'sommeU. 

A l'aide d'un interprète, je demandai à l'Indien 
chez lequel je logeais, pourquoi ^ près de son vil- 
lage , on ne'voyait d'autre culture que quelques 
plants de maïs. « A quoi nous servirait, me ré- 
9 ponilit*il,^e Iravailler ? Une cabane de troncÀ 
j) d'arbres et de feuilles de bananiers nousstifBsent 
» pour maison, meubles et lits* La chaleur nous 
> rend tout vêtement inufHe; la terre ndus pffre 
» en abondance des fruits et du gibier. Si nous 
» cultivions les. champs, noùs ne ssivrton» k qui 
» vendre leurs produits. Cependant le gouverne- 
» ment espagnol nous imposerait alors on tribut, 
» ety cotmnenotts ne pofMions le payer, on nous 
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» condamnerait à travailler aux mines , ou à pé- 
» cber l'or dan^' les "rivières. » 

Le prince de Broglie, à son retour, me dit que 
dans un bourg plus considérable nommé Cumana, 
et où je lie m'arrêtai point, il avait causé par in- 
terprète avec le cacique ou le ehef des Indien.s 
libres de cette province. Ils y vivent , dlsait^il , 
absolument suivant leurs anciens usages, gouver. 
nés par leur, propre chef, dont l'autorité est en 
même temps civile, militaire et religieuse. Ce chef 
règle leurs mariages et juger leurs différens. 

Ce cadque prétenflait que, petidant quelque 
temps, le gouvernement espagnol lui avait njarqué 
beaucotq» de considération , «mak'que, depuis, il 
avait perdu son crédit, et que, malgré les repré-* 
'sentations de sa tribu et les sknues, les £spagnols 
empiétaient chaque jour sut: des terrés accordées > 
il 8iB6 sujets , de sorte que la population de ces 
pauvres indigènes diminuait graduelleident U est 
probable, d'après ces faits, que les restes de celte 
population, qui s'éclaircissait déjà il y a qua- 
rante ans, se seront depuis totalémeiM éteint^ ou 
quelle aura fui de ce séjour d'oppression. 

K0U8 continuAmes A nwircher tmiitôt dans des 
solitudes et des forêts qui rappelaient 1 épo([ue 
de là découverte de l'Amériqiie, tantôt dans des 
plahtes où quelques habitations et des champs 
cultivés indiquaient une civilisation commencée. 
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Nous arrivâmes àMaracay, petite ville assez jolie. 
Ses babitans nous fireot un accueil gracieux; et 
un capitâine de milices ^ nommé don Félix, nous 
donna un très bon souper où assistèrent plusieurs 
femiHes d une beauté remarquable. 

Don Félix, lieutenant de roi à Maracay, était 
nù bomme instruit, aimable^: il parlait bien fran- 
^^\s; il épancha librement avec nous la douleur 
que lui causait la conduite injuste et oppressive 
de radminifitration ; il s'etnporta surtout contre 
l'avarice, la fiscalité et la dureté de l'intendant de 
la .province. « Cet bomme, disaitril, prite le com- 
» merce de tout débouché, l'agriculture de tonte 
j» activité , les prgpriétaires de tonte, sécurité ; les 
1» emplois ûe sokit donnés qu'à des Espagnols; les 
» créoles sont vexé>, ruinés. Aussi , croyez-moi , 
j» la fermentation sourde qui existe partout^ ne 
v tardera pas à se Inanîfester. Il ne faut qu'un 
» bmnmç de caractère, qu'un chef, pour qu elle 
» éclate; et je prévois que mon pays serai&évita- 
» blement en proie à toutes les calamités d'une 
» guerre civile. U y a peu d'années, 4m cacique, 
» TnpaC'Amarou, de la race des Incas, s'est ré- 
» volté ; il avaiJt armé vingt mille hommes dans le 
» Pérou. On euj: beaucoup de peine à étouffer 
» cette insurrection. Dans plusieurs autres lieux, 
» on assure qu'il existe des troubles que femen* 
^ tcnt déjà des créoles. Mais l'autorité empêche 
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» la circulation <jie toute nouvelle alarmante. » 

Noos quittâmes avec regret un dont l'en* 
tretien était aussi intéressant qu'instructif, et nous 
nous mimes en route pour Yittoria. A c^uelc^ue . 
distance de Maraeay, on Voit le lac dè Valence, 
l'un des plus pittoresques peut-être qui existent 
dans le monde, quoiqu'il soit bien moins grand 
que le lac de Maracaïbo. Le long de ses rivages, 
on. admirait déjà des cultures variées et de jolies 
habitations. Je suis persuadé qu*im jour, sous 
l'égide d'une liberté protectrice, ce lac et ses bords 
deviendront une des merveilles de cet hémisphère. 

Nous traversions le canton le plus fertile de 
la province ; nulle autre part nous n avions vu un 
si grand nombre d'habitatibns, de eafeterîes et 
* ' de plantations de cacao ou d'indigo. Dans les 
intervalles assez grands qui les séparaient, nous' • 
marchions, à l'abri du soleil, sous des bois un peu 
sauvages , mais qui nous charmaient par la va- 
riété des arbres , la vivacité des couleurs de leurs 
* fruits , le parfum que répandaient leurs fleurs , et 
par lè t^ant varié des oiseami^ de toute espèce 
qui les habitaient. Ce pays délicieux était arrosé 
par une petite rivière^ tellement serpentante, que 
* nous fitmes obligés de la traversèr sept ou tuiU 
fois. • / • • 

Au milieu de Iir journée > dans lé plus fort de 

Ja chaleur , nous passâmes près d'une maison 
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et ciillivées avec soin. Je ne fus pas peu surpris 
lorsqiiftm liomme, qui se tenait sur le pas de la 
porte de cette maison, mus invilà poliment et en^ 
très bon français à y entrer. 

Comment s'attendre à trouver là un nompa^ 
triote? C'en était un cependant: né à Baronne, 
il s'était emJiiaiNiué sur un taisseaa roar^aBdquir 
avait péri sur ta côte de-Carsrcas. Ayant safuvé so» 
' ^rgent et quelques effets', il avait voulu voyager 
-dans (intérieur de ce» provittoes.. 

Arrivé dans le lien où nous nous trouvions, il 
était devenu épris d'une fille indienne, et s^éfait 
marié avec elle. Se faisant agricultettr , maçon , 
architecte, il s'était ci*éé une jolie iiabitation^ 
ime noiàbreuse ÊanilIe, et, par, souvenir d«s ha*- 
bitudes de son pays et de la profession de son 
pere, il avait mis une enseigiie à sa maken ^ et «e 
disait aubergiste , quoiqu'il ne vît peut-être pas 
quatre voyageurs par au lui demander i'bospi- 
. talité. . 

Sa femme était belle encore, malgré sa couleur 
de cuivre trè^ prononcée. Cette couleur des-Inr 
«hens, contrastant a\ ec leurs longs cheveux iio4^ 
est d'autant moins désagréable que leurs traits 
sont réguliers , et qu'ils n*ont point le nez épaté 
ni les lèvres grosses comme, les nègres. 

Ayant £iit ainsi un assez bon diner à H fran-% 
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çaise, et ne pouvant tirer que peu de parti de 
Tentretieu de notre hùtç, dont l'esprit avait pris 
toute rindolence 4es indigènes , nous remonlâines 
sur nos milles, et nous arrivâmes le soir à la Yit- 
toria^ Tune des plua jolies villes de ces qontrées^ 
et qui est distante de Maraeay d'environ douze 
lieues. Trois luille habitaus composaient sa pop u- ' 
latlon; on j voyait régner une activité de cpm- 
merce très^rare alors dans cette partie du monde. 

Le lieutenant de roi, qui commanda,it dans cette 
ville, s'appelait M. Prudon. Comme il aimait 
beaucoup à causer, et en trouvajLt peu l'ocçasiouy 
notjre apparition fut une fête pour lui : aussi nous 
fitril, avec beaucoup d'obligeançe^ les honneurs 
de sa ville. 

. Soi^ instruction était asse;^ étendue, son hu» 

meur confiante , son caractère assez frondeur. En 
quelques heures il nous apprit plus de chpses sur 
la situation de son pays , qu'un long voyage n'aur . 
rait pu nous en faire connaître. 

Son humeur disait un par£siit contraste avec , 
celle de don l élix, que nous venions de (Quitter : 
pelui-ci gémissait, comme HéracUte, des té|(èbxcs 
répandues par Finquisition, de l'oppression sous 
laquelk' languissait sa patrie, et des qrages futurs 
qui la menaçaient. M. Prudon , au contraire , en 
vrai Démocrite, se moquait de la superstition ^ 
tournait eu ridicule Fioeptie des gouveniaus. 
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et nous assurait) en r^put, qu'une révolution pa- 
reille à celle àes États-Unis était prochaine et 

inévitable. 

ff. Ici, disait-il, l'inquisition ne &it point, il est 
» vrai , ^autO'da-fé; elle n'allume point de feux, 
» mais elle ^'applique à éteindre toute lumière. 
1» L'intendant général est son protecteur : sur le 
» joindre soupçon d'impiété , on est arrêté, coii- 
» damné à Famende; auvent même la contisca- 
» tion suit ces chatimens. 

» Je suis obligé <le prendre un masque pour 
» paraître aveugle comme les antres , et de me 
» livrer, comme eux, aux pratiques les plus pué- 
9 riles. Moi, ainsi que plusieurs de mes amis, 
» nous brûlons du désir de connaître les livres 
» des écrivains .célèbres de la France; mais Tin- 
» tendant eh défend l'importation sous les peines 
>» les plus graves, et comme s'ils étaient, pesti- 
» férés. 

» Enfin, me dit encore M. Prudon, déjà les 
» créoles indignés n'appellent plus les Espagnols 
» que forestières , c'est-à-dire étrangers. Ceci suffit 
T» sau» doute pour prouver que la n^étropole et 
» ses colonies ne vivront pas long-temps en bonne 
» intelligence et en bon ménage, i» 

lïous trouvâmes, dans la même ville ^ un mé^ 
' decin , non moins mécontent de son gouveme* 
meut, et ce iat avec un plaisir extrême que, nous 
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ayant conduits dans le lieu le plus retiré de son 
logis, il nous montra, dans unè poutre artiste* 
ment creusée, les œuvres de J.-J. Rousseau et de 
Kaynaly qu'il cachait comme son plits précieux 
trésor. 

Nous eûmes, dans cette ville, Tamusement de 
voir, sur la grande place, un combat de taureaux, 
jeu triste, cruel, et propre à niaintenir labarbacie 
des mœurs. Nous jouknes, chez- le gouverneur, 
d'un passe-temps plus doux, celui d'une soirée ou 
se trouvaient réunis les hommes les mieux élevés, 
et les plus jolies femmes de la Ville. 

A^ant séjourné vingt- quatre heures à la Victo- 
ria, nous en partunes poiir nous rendre à Caracas, 
qui en est éloigné de quatorze lieties. Nous flifies 
cette route en deux jours. On devrait croire qu en 
approchantde la capitale d*un pays, on y trouvera 
à chaque pas la nature embellie par l'art, qu'on y 
▼erra plus d'habitations, plus de' culture, plus'de 
coimnerce, enfin plus de ^e et de civilisation; 
nous éprouvâmes tout le contraire.- 

Après avoir traversé quelques plaines fertile» 
en indigo, en café, etc., et des champs de mais, 
nous entrâmes dans des montagnes beaucoup plus 
escarpées, et dans des forêts bien plus sauvages 
que celles qu'il nous avait fallu franchir pour ar- 
river de PortoObello à Valence. La route était 

seulement un peu mieux, tracée et moins dan* 
gereuse. 
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Dnns les vallons» nous succombions sous le poids 
de la châléuf ; élevés sur les nionts, nous éprou- 
vions un firoîd dont nos manteaux ne pouvaient 
uousgar^tir. La nuit, c était une telle humidité, 
qu*en tordant uos couvertures elles répandaient 
de Teau en abondance. Ces montagnes sont de 
très-peu moins hautes que les imposantes Cordi- 
lières, dont elles sont une branche. 

Pendant les ténèbres, on se sentait attristé par 
les hurlemens des tigres, des lions; et le matin 
on était étourdi par les cris aigres et perçaus d'une 
foule innombrables <l'aras, de perroquets et de 
perruches , qui saluaient le soleil et lui rendirent 
saitvagenient hommage par les concerts les plus 
di^cordftns. 

Pendant notre route, nous fûmes étonnés d'en- 
teudà'e les cris féroces d*un animal qui semblait 
s'approcher rapidement de nous. Notre guide nous 
dit avec eilroi que. c'était un tigre : alors malgré 
ses conseils, nous tournâmes vers la partie du 
bois d'où partait ce bruit. 
^ Désoteux, qui seul avait des pistolets^ entra 
dans le fourré; l'animal avait fui. Désoteux dé^ 
chai gea sa colère et son arme sur un gros singe 
qu'il manqua» 

Je ue fis pas d'autre rencontre dans ces forêts 
que cjptte d'un serpent énorme de P^pèce de» 
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ho'ds; il dormait au soleil sur des broussailles. Je. 
l'avais pris U'abord pour un énorme troue d'arbre 
renversé, et je ne piis me défendre d*un soudaih 
tressaillerueut , lorsqu'au mouieat où ma^ mule le 
touchait presque y ce pi'éteoda arbre se redressa, 
se recourba, montrant une tete hideuse , et s'éloi- 
gna de moi avec rapidité , eo poussant un a^eux 
sifflement. 

Il y a encore une autre espèce (ranimaux dans 
ce pays dont Taspect est horrible :' ce sont de 
gigantesques ciiauvcs-souris , plus larg(is qu'un 
chapeau espagnol , et dont la. physionomie^infer- 
nale ressemble aux plus Knrres masques de nos 
diables de TOpéra; on l^s nomme, vanzpire^ , et 
le vulgaire croit que , lorsqu'ellf^s trouvent \m 
homme endormi , elles sucent tout son s^ng avec 
tant d'adresse qu elles ue le réveillent pas. 

Après ime journée des plus fatigantes, étant 
loin de toute habitation , nous demandâmes asile 
k une vieille femme indienne , qui nous conduisit 
dans sa case, vraie demeure de sliuvMge ou de 
scH^cièie. Cette femme s'efforça de nous traiter de 
•on mieux; mais elle nous présenta des perro- 
quets cuits dans un mauvais chocolat, et d'autres 
mets si dégoùtans que nous ne pûmes vaincre 
notre répugnance. 

Après avoir mal dormi, comme gens qui ont 
Ttiâtomac creux, nous reprîmes notre chemin. Il 
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nous falkit franchir avec peine une haute mon- 
tagne nommée San'Pedro, redescendre dans une 
profonde yalléev et passer à gué plusieurs torrens; 
entkiy ayaiit^ravi une dernière montagne, nous 
descendîmes par une douce pente dans la déli- 
cieuse vallée de Caracas. 

.Cette valiée. défendue des vents ardens du 
midi' par de hautes montagnes , est ouverte à ce- 
lui de Test 9 qui y apporte une douce fraîcheur. 
Rarement le tli^ermomètre y monte au-delà de 
. vingt-quatre degrés, et souvent on l'y voit au- 
dessous de vingt. 

' Aussi, dans ce lieu chlirmant, les fleurs et les 
fruits se succèdent sans cesse. On y recueille 
toutes les prodtictîo]|s.de;la zone torride, et l'on 
peut y jouir de toutes celles des zones tempérées. 
Au bord 4es çhari^ où naissent Tindigotier, la 
^ canne à sucre, l'oranger et le citronnier, on trouve 
dans iq[uelques jardins du blé, des poiriers et des 
poiuniei*s. 

Le vallon est arrosé pâr *une jolie rivière lim- 
pide, qui reodies prés toujours frais, les arbres 
toujours verts* Ces «rbres sont embellis par une 
foule de colibris^ qui réfléchissent sur leurs jolis 
plumages toutes les epuleurs de Taro^-ciel: on 
dirait que ce sont mille fleurs brillant^ qui vol* 

tigmt. 

Un grand nombre de maisons élégantes sont 
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éparses ou groupées au milieu de ces prairies; 
leurs clos , dont la cnltiire estlsoigiiée , sont ein- 
tourés de haies odoriférantes. Là, on rcspiie un 
air pur, embaumé; là, il semWe qiie l'existence 
prend une nouvelle activité pour rtoiis faire jouir 
des plus douces sensations de la vie. £nân, si 
on n'y rencontrait pas des moines^ in<!{iiiâiteurs, 
des alguazils farouches, quelques tigres, et des 
employés d'un intendant-général avide, j'aurais 
presque pensé que le vallon de Caracas était une 
petite partie du paradis terrestre, et que, par une 
obligeante distraction, l'ange qui défend sa porte 
avec une épée flamboyante, nous en avait permis 
l'entrée. 

La ville de Caracas s'offrit à nos yeox avêc 
assez de majesté pour terminer noblement ce ta- 
bleau : elle nous parut grande,' propre, élégante 
et bien bâtie. Je crois qu on évaluait sa population 
alors à vingt mille habitans; iifiais on assure que 
depuis , un désastreux tremblement de terre et 
le» fureurs des guerres civiles ont fait disparaître 
cette prospérité , qu*une sage liberté ^ unê ad- 

' ministration éclairée pourront seules faire renaître. 
Désoteux y était arrivé avant nous; plusieurs 

~ officiers de notre armée nous y avaient précédés. 
On nous attendait, et la courtoisie espagnole fit 
ànotrepetitecavalcadeunetrès galante réception; 

' chacun s'empressait à i'euvi de nous offrir sa 
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maison ; les daines j ouvrant leiii's jalousies , noûs 
s(ahiaientde leur$*ba1cons; enfin libus étioils ac < 
cueillis comme les romanciers prétendent qu'on 
accueillait autrefois les palacKns^ dans les citâtêaux 

où ils venaient se rt^oser de leurs courses aven- 
tureuses.^ 

Le gooverfiettr- général ie la provîftce, don 

Feruand Gonzalez, ayant su que j étais le fils du 
ministre de la guerre du roi de France , eut là 
bonté de me donner un logement dans son palais, 
et, pendant notre séjour , 'il y reçut le matin et le 
'sofîr tons nos compagnons 'd^armes -avec 4a plus 
grande urbanité et une magniUcence vraiment 
castillane. ' • ' ' 

Ce gouverneur me présenta dans les sociétés 
les plus distinguéés de la ville : nous y vîmes des 
hoimnes cm pen trop graves et taciturneë; -mais^ 
en revanche, une grande quantité de dames ausëi 
remarquables par la beauté tle leurs traits, par 
la richesse de leur parure , par Télégance de leur^ 
manières, ét par leurs talens pour la danse et 
pour ta musique , que par la «vivacité d'wië co- 
quetterie qui savait très bien ailier la gaité à la 
décence. 

Mes 'compagnons de voyage se sont rappelé 
iong^tén^ lës charmes Ae Beltna Aristegnftta et 
de ses soetirs PansAitta, Ro9»a, Hieresa. 'Quant 
à moi , je fus singulièrement frappé de la i^essem- 
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blance éxttéme de Tune de ceslhmfes, ^ôte<^ 

ilaphaellita Lrménégilde , avec la cotnt^se Jules 
de Polignac./ ; . * . • 

Le trop fameux général Mifanda, que le géné- 
ral comte de Valence arcusa depuis de nous avoir 
fait perdre la bataille de Nerwinde, déjà presque 
gagnée par la vaillance de M. le duc de Chartres, 
/aujourd'hui duc dOrléaus , était de la famille des 
Aristeguitta. Proscrit par le gouvernement éspa- 
guoi, il lui chercha iuug-tpmps des ennemis dans 
toute r£urope, et entretenait d'iirtimes intelli- 
gences avec des Anglais qui l'aidaient à féconder 
en Aiaérique lés germes d'une révolution. , 

Nou3 ^tîms arrivés à Caracas à la fin dti car- 
naval : aussi la semaine que nous y passâmes ne 
fut qu'une série continuelle de fêtes, de bals et 
de concerts. Nous trouvâmes à la mode, dans 
cette -ville, un jeu aussi plçdsani que s^||^ér : 
cavaliers et dames, filles et garçons, jeunes èt 
vieux tous ne sortaient de chez eux, pendant les 
joui*s gras, quelespodies remplies d'anis; et, dès 
qu'on se rencontrait, on s'en lançait à l'envi des 
poignées. ,Nul ne pouvait éviter eéi î|4||9Qès > 
qui n'e&Eàtaâetït dans la -mêlée que de Tifs éclats 
de rire. • ' ' "* 

<^étaît sÀrement k p his dodde et la phis inno- 
cente des guerres. Cependant, comme il n'en 
peut point exisler sans événernens un -peu"fnar:« 
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quans, voici celui dont je fus témoin : nous étions 
un joui» invités à im grand diner chez le tréso-* 
rier général ; plusieurs révérends pères inquisU 
teurs honoraient ce repas de leur présence, Éli- 
sant féte aux Tins , et prenant de bonne grâce 
leur part à la gaîté des convives. Au dessert , ma- 
dame la trésorière donne le signal du combat^ 
de tous côtés les anis volent, le rire éclate; mais 
soudain Fun des inquisiteurs , poussant trop loin 
sa grosse gaité, et trouvant les anis trop légers ^ 
lance au milieu de ce fréle tourbillon une grosse 
amaud,e. 

Ce boulet va frôler tôut droit le nez du duc de 

Laval, qui^ n'aimant pas trop les moines ni les 
mauvaises plaisanteries, riposte par un boulet de 
vingt-quatre , c'est-à-dire par une grosse orange, 
qui vient sans respect frapper le révérend père au 
visage. Alors les Espagnob consternés se lèvent, 
les dames se signent, les jeux cessent, le diner 
finit; Q^ds le révérend père, affectant une gaité 
que démentait sa physionomie, rassura tout le 
monde en recommençant les jeux si gravemait 
interrompus. Je crois que , si nous n'avions pas eu 
sur cette côte, dans un port voisin, cinq mille 
amis bien armés, le père inquisiteur, moins in- 
dulgent, aurait fort bien pu offrira Laval, pour 
quelque temps , im de ces iogemens sombres et 
frais , dont il avdt grand nombre à sa dispotttion* 
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Le gouverneur , don Fernand Gonzalez , se mê- 
kit souvent à nos danses» à nos concerts, mais en 
conservânttoujours sa dignité; ses manièresétaiént 
fort nobles; son esprit était cultivé, son caractère 
humain, affid>le et généreux: : accessible à tout. le 
monde , il donnait audience à tous ceux qui la lui 
demandaient, écoutait leurs plaintes avec bonté, 
et y fidsait droit, autant que cela lui était possi- 
ble. Il connaissait parfaitement ks vices de l'ad- 
ministrafion coloniale; et, si son autorité eût eu 
plus de latitude, tout aurait bientôt pris, dans ces 
provinces , une fiice nouvelle et prospère ; mais il 
ne lui était pas permis d'arrêter Tïntendafit dans 
ses opérations fiscales, et de géuer l'inquifitioià 
dans les mesures sévères qu'elle prenait pour 
éteindre toute lumière naissante, et pour empé- 
àitc tout progrès en civilisation. « « 

Je lui demandai si cette inquisition avait un 
pouvoir aussi redoutable qu'on le disait : «c Keu^ 
» doutez point, me répondit-il; pour vous en dbn- 
» ner une idée, il vous suffira de savoir que je 
9 suis obligé, par mes instructions, de prêter 
» main*forte à ce tribunal, et de mettre à sa dis^ 
» position les troupes que je çonomande, toutes 
» les fois que j'en suis requis, et sans qu'il me 
» soit permis de m'informer du motif ou de Fob- 
» jet de cette réquisition. Au reste, ce fameux tri- 
y bttnal,tantredouté,neTerseplusdesangc<imme 
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» autrefois : il châtie même beaucoup moins qu'on 
» ne le. pense; mais il menace, il effraie, et, s'il 
» ne fait pas beaucoup de mai , il empêche au 
» moins de faire beaucoup de bien. » 

Dans la suite .de ces entretiens , le i^uverneur 
m'apprit que, par un singulier hasard, l'Amérique 
espagnole venait d être délivrée d'un fléau terrible; 
il régnait, de temps.imroémorial, sur ce continent, 
une maladie cruelle , contagieuse et réputée incu- 
rable ; on l'appelait la lèpre de Carûmgène : dès 
qu'un individu était attaqué de ce mal horrible, 
qui Oeuvrait la peau< d'ulcères, détruisait le sens 
du tact, et conduisait par des douleurs insuppor- 
tables à une mort lente, tout le monde fuyait ce 
malheureux, chacun évitait avec horreur.son ap- 
proche ; toute pitié cessait pour lui; l'amitié l'a- 
bandonnait, la terreur étouffait même la voix de 
la nature; il n'avait d'asile que les léproseries, 
hôpitaux infects, où ses souffrances s'aigrissaient 
par le spectacle de celles de ses compagnons d'in- 
fortune. 

Don^^Femand Gonzalez me dit que récemment, 
dans la province de Guatimala, une vieille né-^ 
gresse, chassée inhumainement d'une habitation, 
parce qu'elle tétait atteinte de la lèpre, ayant été 
rencontr ée par une tribu sauvage , dans les bois où 
elle errait, elle avait vu avec surprise ces hommes* 
s'approcher d'elle sans crainte, et l'ennnener atea 

» • 
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eux. Arrivés dans leurs cabanes, ils la traitèrenr, 
la guérirent; mais ils la retinrent en servitude, 
pour qu'elle n^apprît point aux Européens le secret 
de sa guérison. 

Cependant, cette tribu étant un jour attaquée 
par une tribu voisine, la pauvre négresse, s'étant 
échappée pendant le tumulte, avait trouvé le 
moyen de regagner par les bois son habitation. 

Son retour et sa guérison y excitèrent la plus 
grande surprise. On attribuait cette cure à un mi- 
racle; mais elle apprit à ses maîtres que les sau- 
vages l'avaient guérie en lui faisant avaler chaque 
jour, pondant trois semaines, un lézard cru et 
coupé en morceaux. Ce lézard, disait-elle, était 
fort commun partout. 

La nouvelle de cette aventure s étant promp- 
tement répandue dans toutes les provinces du 
continent espagnol , on avait essayé et pratiqué 
avec un tel succès le remède du lézard, que peu à 
peu les léproseries s'étaient vidées, et que la con- 
tagion avait presque totalement disparu. Le gou- 
verneur me fît voir deux de ces lézards; j'en 
mangeai même quelques morceaux; sa propriété 
est, au bout de peu de jours, de donner des sueurs 
et des salivations si fortes, qu'elles emportent le 
mal en peu de temps. 

A mon retour en France, je communiquai ce 
fait à plusieurs médecins, et, ce (pii est pénible 
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à cBrc, c'est qnHls reçurent avec indiflFérence cet 
avis» et qu'il» négligèrent de prendre des infor- 
m^tionà sur uii remède si èflfeaèe, et qu« le gdtf* 
vemeur assurait avoir vu employer avec un grand 
^uccès i^if guérir dts soldats hydropiques. 

ix>rsque les visites et les fêtes me laissaient 
quelques instans de liberté, je causais souvent 
avéclib cAder franfob^taMt dèffois "iplusiettrs 
années à Caracas ; il me confirma tout ce que m*a- 
valent dit» lest^eutenàns deMi à Màradigr^àAl 
Vhtoria sut le nMconténtement du pays, sur l'op- 
pression des créoles et sur l'insatiable avaàce de 
'intmdanti ^ 

L'ignorance est toujours crédule : mon .ofj^cier 
tne fit rire y en 'm'àssurant qlié, dèù abs a'upa- 
•vant, il avait été envoyé, à la téte d*un détache- 
ment de miliciens, siur les bords du lto-Ne|pro^ 
où las Espagnol s'obstinaient à croire qu'on troo- 
verait le pays d*£ldorado, tant promis à leur chi- 
mérique im^natioA» et jusque-là ctdié à lem 
yeux par d'impénétrables forêts. ' • 

Étrange aveuglement d'une administration qui 
se fisitigue & ciiercher iln Eldorado fid>uknx, tan* 
dis qu'elle peut si facilement en créer un véritable 
dâSM ces belles contrées, en donnant un peadW 
tivité au travail et de liberté au commerce ! 

Je hs enfin connaissance avec le £stfneux intea- 
dfant-général don Joeeph d'Avalos, vnd tftvk 4e 
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celte colonie; il achetait, au nom du roi, toutes 
les marchandises venant d'Europe, en fixait le 
prix à son gré , et faisait confisquer toute celles 
qu'on ne voulait pas vendre par son entremise ; 
il fixait de même, par un rigoureux tarif, les 
droits d'exportation des denrées coloniales, faisait 
payer dix pour cent pour l'entrée dans le port, 
indépendamment de cinq pour cent d'impôt sur 
^ la récolte; en outre, tout bâtiment chargé de 
cacao , allant en Espagne , était tenu de porter 
une certaine quatité àefanègues y pour le compte 
du roi, ou, pour mieux dire, de l'intendant, 
qui faisait ainsi cet énorme gain sans aucun dé- 
boursé. 

De tels moyens pour grossir rapidement sa 
fortune étaient odieux , et pourtant concevables; 
mais ce qui ne l'est pas, c'est l'absurde fantaisie 
de cet intendant , qui défendait la culture du co- 
ton dans un pays où il vient presque naturelle- 
* ment. Par le même caprice , tandis que dans cette 
contrée les bœufs étaient si communs qu'un pro- 
priétaire , sans être très riche , les comptait par 
milliers dans ses possessions , Joseph d'Avalos en 
défendait l'exportation sous les peines les plus 
sévères. Aussi cet intendant était parvenu à ré- 
unir toutes les opinions en une seule ; il n'y avait 
qu'une voix sur son compte, tout le monde le 
détestait. 



. I 
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Avant de quiUer Caracas, je voulus me donner 
la' satisfaction de causer avec un des inquisiteurs, 

qui savait un peu le français, et qui paraissait 

» 

plus comniuuicatif que ses confrères. Je lui parlai 
de Tétat florissant dans lequel j'avais laissé les 
peuples de rAniérique du nord, a Comment, lui 
9 diS'je, souffrez-wus que vos provinces, décou- 
ï> vertes "depuis si long -temps, soient sî fort eu 
D arrière des colonies anglaises pour la civilisa* 
» tion? Entre vos villes on trouve des déserts, les 
» animaux sauvages s'y rauUipUept plus tranquiU 
» leinent que les hommes , la nature vous verse 
» ici tous ses trésors : pourquoi les enfouir? » 

« Vous m'avez répondu vpus-méjne, reprit le 
» moine, en me citant les réfuibliques américaines: 
» nos provinces nous rapportent suiïisamment de 
» richesses et nous restent soumises; si nous étions 
» assez fous pour laisser ces richesses et la popu- 
» lation s'accroître y bientôt nos colonies nous 
9 échapperaient et deviendraient indépendantes. » 

« A merveille, lui répliquai-je avec indignation; 
» il ne me reste plus j mon révérend père, qu^un 
» seul conseil à' vous offrir, celui de faire tuer la 
» moitié de tous les enfans qui naîtront. Yoas 
V n'avez pas, je crois, d'autre moyen de vaincre 
» une nature qui toi ou tard sera plus forte que 
» vous. » lÀ , comme on le croira &cilement, finit 
notre entretien. 
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Après avoir passé une semaine dans cette ville 

et dans cette vallée chai-maiites, pour lesquelles 
lé ciel s'est montré si prodigue et l'administration 
si avare , rimagination encore pleine des charmes 
des belles Espagnoles, du bruit de leurs casta- 
gnettes, du son de leurs guitares et des accens de 
leurs jolies voix, je partis pour me rendre au 
port de la Guayra , où je trouvai un canot de mon 
vaisseau le Souverain ^ qui était venu m'attcndrc 
et qui devait me conduire le long de la côte à 
Porto-Cabello. 

Bozon et Champcenetz prirent le même parti, 
^insi que Mathieu Dumas, qui avait obligeam- 
ment tracé pour ifioi le plan détaillé et très 
curieux de notre route de Porto-Cabella à Ca- 
racas. 

Le port de la Guayra et celui de Porto-Cabeilo 
étaient alors les deux seuls où il fût permis aux 
colons, par le terrible d'Avalos, de porter leurs 
denrées. Mais les habitans écha|^aient à cette 
tyrannie en se rendant la nuit dans de petites 
anses, où des contrebandiers de Curaçao les at- 
tendaient. ^ 

Ces contrebandiers étaient Hollandais, et bien 
armés; l'intendant envoyait contre eux de petits 
bâtimens nommés bêlandres^ et des soldats. C'était 
une petite guerre continuelle; la ruse y triom- 
phait de la force. ' 
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Ce OMuaeroe interlope fit k fiNrtime d^ ja- oo 

lonie hollandaise de Curaçao , et donna aux créoles 
du contiiieiit quelques moyens de soustraire une 
partie de leurs ridhesses à Finipitoyable avidité 
de don Joseph d'Avalos. 

La rade delà Guayra est Gômmode, sûre» et la 
ville est défendue par des forts très bien construits; 
la route de Caracas à cette ville est roide, escarpée» 
difficile , nais cependant beaucoup plus praticable 
que tous les autres chemins déjà suivis par nous 
dans ces montagnes. 

Le canot où nous nous embarquâmes était 
suivi par un autre canot sur lequel étaient mon- 
tés M. Lindh , officier de notre état-major^ et 
le comte Christiern de Deux-Ponts , colonel d'un 
régiment de quatre bataillons, qui portait son 
nom. 

. Un vent frais et £aivorable nous fiusait espérer 
une courte navigation , lorsqu'à dix lieues de la 
Guayra , nous aperçûmes une frégate qui venait 
sur nous. Rien ne nous Élisait distinguer iii elle 
était anglaise ou française; dans cette incerti- 
tude, nous crûmes plus prudent d'éviter pette 
rençpntre : quoique la frégate nous bêlât , nous 
serrâmes la cote de près « évitant avec soin les 
brisans , et nous fumes ainsi bientôt hors de toute 
atteinte. 

Le canot qui nous suivait ne nous imita points 
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Tofficier qui le commandait continua sa marche 
sftD9 craimtè,' parce qu'il regardait la frégate 
c^mme amie; il fut étrangement surpris lors- 
qu'un ou deux boulets, qui passèrent près du 
canot, invitèrent impérieusement nos pauvres 
compagnons à^ se rendre à bord du bâtiment de 
guerre'. 

C'était une frégate anglaise commandée par un 
jeune capitaine nommé Nelson, qui dépuis ne 
de^t que trop dBM>re parla destruction de notre 
armée navale sur la côte d'Ég^pte, et par d'autres 
édatantes victoires. 

Mon ami Linch, dans ce moment critique, 
éuit fort inquiet; , çarce que la loi anglaise punit 
de mort tous ceux qui , ^tant nés'en Angleterre , 
sont pris en portant les armes contre elle. U pria 
' donc très iiytawmwnt le comte de DeuX'^Ponts de 
ne rien laisser échapper qui pût apprendre aux 
officiers de la frégate, qu'il était né dans les îles 
britanniques. 

Nelson reçut ces deux offîciers avec tant de 
politesse , les traita si bien et leur fit faire si bonne 
chère, que , malgré leur chagrin , ils prirent assez 
promptement le parti de se résigner de bonne 
grâce â leur sort. 

Or, il arriva que , tenant table long-temps et 
trouvant le vin bon , ils en goûtèrent un peu trçp, . 
espérant sans doute que ses fumées étourdiraient 
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leur triste&se. Le remède produisit son effet; la 
eÔDversation s'anima, la gaît^ devint «confiante. 
* Après divers propos, on parla de l'Angleterre 
et de Londres; Nelson fit, je ne sais par quel ba« 
sard^ une ou deux méprises sur quelques noms 
de rues et sur 1 emplacen)ent de quelques.édifices; 
Lincb voulut le redresser; bn discuta , on disputa. 
Toul-à-coup, Nelson dit à son interlocuteur, en 
le re^;ardant avec une sorte de malice : « Ce qui 
» m'étonae, monsieur , c'eit que vous parlez an- 
j» glais et que vous connaissez I^oudres tout aussi 
3» bien que moi. » 

« Rien n'est moins étonnant, s'écria le comte 
» de Deux-Ponts Y \m peu écbau£fé par le dîner : 
» car mon ami est né à Londres. » Lincb frémit 
de tout son corps; mais Nelson ne parut point 
avoir entendu ces paroles indîscrètesi et il chan- 
gea de conversation , continuant à faire à ses hôtes 
l'accueil le plus gracieux. 

Le lendemain , prenant à part ses deux prison- 
jûcrs^ il leur dit avec une rare obligeance : « Je 
» conçois comlnen il est pénible pour le colonel 
» d'un régiment, pour un ofBcier de l'état-major 
9 de l'armée française, de se voir, peut-être au 
» moment d'une expédition , privés de leur liberté 
» par un hasard imprévu. D'un autre coté, autant 
3» je me croirais honoré de vous avoir &its pri- 
» sonnicrs à la suite d'un combat, autant il est 
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D'peu flatteur pour mon amour-propre de m'ctre 
» emparé ^\\a canot et de 4deux officiers qui se 
» promenaient; Toi«i doncla résolution que j'ai 
. » prise : j'ai reçu l'ordre d'aller reconnaître, le 
7» plus i^ès possible^ dans ia cade d^ Porto^i^elloy 
» votre escadre qui y est mouillée; je vais Fexé- 
j» cu^r. Si ïou me dcoue chasse, et que ce soit 
f lé'-\:àlssem la' Cùuronne qu'on envoie à ma 
» poursuite, je vous emmène avec moi sans per- 
1* dre de temps : car ce vaisseau est si bon voilier 
» que je ne pourrais lui échapper, tout autre 
» m'inquiéterait peu, et, dans te dernier ,ca&, je 
3» Vous promets de laiaser à votre disposition one 
}> petite bélandre espagnole que j'ai prise récem- 
« ment, ainsi que deux matelots qui vous eon- 
» duiront dans le port, jet vous rendront à vos 
» drapeaux. » 

. En effets étant entrés peu de temps apris dans 

la rade, comme on ne s'attendait pas à cette visite, 
et qu'une partie d^s éqiupa^ et des ofiiciers 
étaient-^ terre, Nelson eut tout le temps d'exa- 
miner et de compter à-son gré les bâtimens de 
notre armée navales et il se. passa plus de deux 
. heures avant que la frégate la Cérès , que M. de 
Yaudreuil. envoya à la poursuite du bâtiment en- 
nemi « pût mettre à la voile. 

iD^elson tint sa parole : le comte de Deux-Ponts 
et lind^descendirent traiiquillement sur l'esquif 
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espagnol, et nous rejoignirent, à notre gcande 
snrprisé comme à leur grande joie. 

A mon arrivée à Porto-Cabello , j'avais instruit 
nos généraux de la rencontre que nous avions fiûte 
«Tune frégate inconnue; dés que cett% frégate 
parut à la vue du port, j'obtins la permission de 
monter à bord de la Cérès, q[w devait la pour* 
suivre et la combattre; Alexandre de Lametb et 
fiozon s'y embarquèrent aussi. 

Mais, avant de parier 'de cette comrse, je né 
veux pas quitter mon ami lâncb , sans raconter 
une anecdote qui donùera toiit à k Ibis une idée 
de sa bravoure singulière et de l'originalité de son 
caractère. linch, après avoir bit là guerre dans 
rinde, servit, avant d'être employé & Farmée dë 
Rochambeau, sous les ordres du comte d'JËâtaing; 
il ae diatingoa particnlièmatent au siège ttffppki' 
morable de Savannah. M. d'£staing , dans le mo^ 
nient le plus critique de cette sanglante affinre, ^ 
étant à la téte de la Colonne dé droite, charge 
Linch de porter un ordre très-urgent à la troi- 
sième colonne, celle de gandbau Les colonnes se 
trouvaient alors à portée de mitraille des retran- 
chemens ennemis; de part et d'autre on faisait un 
feu terrible. linch , au lieu de passer par le cen- 
tre ou par la queue des colonnes, s'avance froi- 
douent au milieu de cette grêle de halles, de 
boulets, de mitraille, que les Français et les An- 
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gkis se lançaient mutuellement. En vain M. d'Es- 
taîng et ceux qui FAtouraient crient à linch 
de prendre ime autre direction , il continue sa 
marche; exécute «on ordre, et revient par k 
même chemin, dle&t^^lre sous une wute de feu, 
oà l'on croyait à tous mome^s qu'il allait tom- 
ber en pièces. 

« Morbleu ! lui dit le général en le voyant ar- 
» river sainetsauf, il &ut que vous ayez le diable 
» au corps; eh! pourquoi dctoc âfei-vous priaw 
9 . dkemin où vous deviez mille fois périr? — Parce 
» que c'était le plus court , » répondit lincl^ 
Après ce peu de mots, il alla tout aussi froide- 
ment sè mêlet au groupe le plus ardent de ceux 
qui montaient à l'assaut. 
' linch fat depuis lieutenant-général; il com- 
mandait noire infinterie à la première bataille 
que nous livrâmes aux Prussiens sur les hauteurs 
de Valmy. 

• le reviens à la Cérès : nous eûmes beau fioinr 
de .voiles et poursuivre long-temps Nelson, son 
agile frégate nous éAappa. Forcés de cesser i)pe 
chasse inutile, et nous trouvant près de Curaçao, 
lÉnis vouUkmea noua y rafrakfair; mais un cou* 
rant rapide, nous entriiiiiant , nom ftt éèhouer 
8«r im banc de. sable, à l'entrée du port Quel- 
ques bfttiiBras hoUan^ vinrent à notre secour^ 
et nous relevèrent.. 
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Nous restâmes deux jours dans cette île : j'en 

parlerai peu; elle n'offre rfen ([ui puisse satisfaire 
la curiosité : c'est un roc stérile; mais l'industrie 
hollandaise en a fait une riche colonie. 1^ com • 
. merce interlope qu'elle faisait avec le continent, 
y portait tous les trésors que les colons espagnols, 
opprimés, pouvaiont dérober à la surveillance de 
leur tyrannique administration. 

La , nous apprfmies que nos vœux allaietit être 
reinplis, et que l'année navale de M. d'Estaing, 
quittant^ enfin Cadix, devait bientôt se i>éunir à 
nous, ainsi que l'escadre espagnole de la Havane. 
Nous no|is hâtâmes donc de revenir à Pért^ 
Gabello. - ' 

J'y trouvai des lettres de France; mon père me 
mandait que le roi m'avait nommé colonel com- 
mandant du régiment de Belzunce dragons, qui 
prenait dès ce moment le nom de Ségur. Cétte 
nouvelle m'aurait donné une vive satisfaction en 
tout autre temps; mais, à la veille d'une expédi-. 
tion pour conquérir la Jamàîque,' je ne pouvait 
supporter l'idée de quitter l'armée, et je lésolus 
d'y rester. • / • 

La réunion prochaine de tant de forces , et les 
conséquences d'une vaste combinaison qui allait 
expt>ser les possessions anglaises, dans le& An- 
tilles, au péril le plus imminent, furent sans doute 
un des plus puissans motife qui déterminèrent le 
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ministère britannique à conclure la paix et à re- 
connaître rindépcndance américaine. 

Peu de jours après notre retour à Porto-Ca- 
l)ePiO, la frégate V Andromaque nous apporta de 
Franco la nouvelle que cette paix glorieuse était 
signée. Bientôt nous mîmes à la voile pour nous 
rendre au Cap -Français, dans l'île de Saint-Do- 
mingue. M. de Vaudreuil voulut que je m'embar- 
quasse avec lui sur le vaisseau amiral le Northurii" 
herland. 

Nous partîmes le 3 avril 1 783. En m'éloignant 
de ce beau continent, j'emportai la pensée que 
son oppression ne durerait pas, et qu'il arriverait 
pour lui des jours d'affranchissement et de pro- 
spérité, l/événement a justifié celte prévision. La 
république de Colombie s'est formée au milieu 
des orages, le courage a triomphé de la force, et 
la patience des obstacles. 

Puisse cette nouvelle république , âpres ses * 
triomphes, jouir intérieurement du bonheur qui 
ne peut naître que de l'ordre et du respect des 
lois! Puisse-t-elle , imitant les États-Unis, se sou- 
venir toujours que la liberté a plus à craindre, 
partout, les passions de ceux qui la servent, que 
celles des ennemis qui l'attaquent! 

Lorsque nous eûmes dépassé Curaçao, m'en- 
tretenant avec M. de Vaudreuil sur la contrariété 
(pic j'éprouvais de me trouver sur la côte sep- 
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tentrionale de Saint-Domingue, sans avoir pu voir 
habitation ^ était située dan^ la partie 
onest'dè^oette ]|#;'piv^1!ifa I%i4^aii-Prin(c«'t if mit 
gracieusement à ma disposition la frégate V^mor 
zk>ne^ oommatldée par M. de Gaston , qui Mplt 
l'ordre de me descendre dans le port de Jacmel, 
et de tournei; ensuite le cap Tiburon pour se 
réunir à" fui. * ^ . - ^ ' 

Je m'y embarquai sur-le-champ avec M. Ber- 
thier 9 depuis prince' de Neufchàtel, qui vovdut 
me suivre dans ce voyage. Secondés par un vent 
taivorable, nous fûmes en onze jours à la vue de 
la côte méridionale de Sj^t^llkiàningueé 

£n longeant les rivages de la partie espagnole 
de cette île , elle nous paraissait inculte ,^uvagèy 
comme au temps où elle fut découverte par Co- 
lomb. A peine apercevait- on, à des intervalles 
immenses, quelques misérables bourgi et un petit 
nombre «de sucreries. Le reste n'était que d'é* 
paisses forêts ou des savanes désertes., 

Tout à coup la scène changea : en voyant de 
belles cités, de riches villages, des roules bien 
tracées, des maisons élégaftates, dés champs soi- / 
gneusement cultivés, enfin la nature brillante d^ 
tout le luxe qu'elle peut emprunter de Fart et 
d'ime habile administration ^ nous n'eûmes pas 
besoin de coinsblter la carte j^nr savoir ^e noiÀ 
âTions dépassé les frontières espagnoles, et qu*en 
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entrant sur le territoire français, nous avions 
franchi, pour ainsi dire, en un inslànt, lës 
deux ou trois siècles qui séparent les ténè- 
bres des lumières, et la barbarie de la dvUi- 
sation. 

Bientôt nous entrâmes d^ns le port de Jacmel; 
le capitaine de [jàmàzàne me fit ses adienx , ,èir 
remit à la voile pour rejoindre au Gap M. de 
Vaudreuil. ,• . 

Sans nous arrêter à laémel , M. 'Èerthier et 
moi nous aclietânies des chevaux, et, marchant 
la iiuit comme le joUf, nom ne nous reposâmes 
qu'à Léogane; de là nous fumes au Port-au- 
Prince^ où je ne restai qu'un .jour; je l'employai à 
parcourir cette belle ville, l'une des plus ridies 
alors du Nouveau-Monde. ' . 
' Son port était rempli de vaisseaux ; le conamérce 
y déployait la plus grande activité; on y voyait 
briller un luxe difficile à peindre. C'étaient les 
démiérs beaux jours de cette opulente'colonie, 
ou plutôt de ce royaume qui donnait annuelle- 
ment à la France, par ses riches productions, un 
avantage de soixante millions dans la balance de 
soii co^^nooerce. 

Tétais loin dé prévoir, en admirant cette ville 
florissante, l'un des ornemens de notre triom- 
phante uioharchiè, que dans peu d'années, aprè^ 
avoir été le tombeau de plusieurs milliers de Fran- 
1. 3o 
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çais^ elle deviendrait.la caqpitale d'une républkitte 
de n^res. , 
A peu de distance du Port-au-Prince, étant 

invité à déjeuner à l'habitation de M. Blanchard , 
oncle d'un commissaire des guerres de Tannée de 
M. de Rochambeau, qui m'avait suivi dans ce 
voyage , j*y rencontrai le gérant de mon habita- 
tion, M.Seigneuret,quinefutpasmédiocrement 
surpris de voir assis près de lui son propriétaire | 
^*il croyait alors en France. 

Sa voiture et ses chevaux, c'est-à-dire les miens , 
me conduisirent en moins de deux heures à mon 
habitation, sise au milieu de la plaine da^uMe* 
Sac , en im lieu tju on appelle la Croix des 
Bouquets. 

Un domestique était allé à toute course an- 
noncer mon arrivée : aussi, dès que j'entrai sur 
ma plantation, je me vis entouré d'une foule de 
figures, noires , de cinq cents nègres, négresses, 
négrillons, mulâtres, mulâtresses, quarterons, 
quarteronnes, métis, métisses, enfin par un 
peuple d'esclaves jeunes et vieux de toutes 
couleurs. 

Ces pauvres gens se prosternaient àjgenoux 
devant moi, témoignant ^ par de ^ands cris, 
l'étonnément et la joie que leur causait la vue 
du maître : car ces êtres opprimés, dégradés , et 
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sujets des monarchies asiatiques absolues : ils ne 
disent pas si le roiy mais si le tnaitre le savait ^ es- 
pérant que leurs maux , qui viennent de plus bas , 
trouveront plus haut leurs remèdes. 

n était décidé que , dans le cours de deux 
courtes campagnes , le sort offrirait successive- 
ment à mes regards les scènes 1^ plus variées et 
les tableaux les plus contrastans. Aux Açores , 
j'avais vu tout à la fois les débris de TAtlantide, 
les traces du moyen âge ^ Fignorance monacale , 
les mœurs chevaleresques et la galanterie reli- 
gieuse du XIU^ siècle; dans les États-Unis, la 
raison, la simplicité, la vaillance, Tactivité et les 
vertus républicaines; sous la zone torride, dans 
les colonies espagnoles, toute la richesse d^une 
nature merveilleuse , et toutes les misères d'une 
administration ignorante, avide, arbitraire e.t 
intolérante. 

£nân , arrivé à Saint-Domingue , où tout se 
ressentait des efforts habiles d'un gouvernement 
protecteur, d'un peuple actif et intelligent, je m« 
trouvais cependant , dans ma grande case^ comme 
un pacha dans son harem, environné d'esclaves 
qui n'attendaient de moi qu'un signe pour obéir 
à tous, mes caprices, et dont la vie cm la mort, 
la bonheur ou ^infortune, dépendaient d'un acte 
de iDs^ vol^ftté. 

Je frémi6 encore en songeant que , deux jours 
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avant mon arrivée, on avait jeté dans un four et 
livré aux flatnmés une vieille négr^e. Elle avait 
eu, à la vérité , la scélératesse; 4' ^ï^poisonner plu- 
sieurs euians; mais, enfin, elle avait péri sans 
être jugée. Cependant les lois existaient; mais, 
là où se trouve l'esclavage, la plainte çst muette 
et la loi impuissante. 

Sàînt-Domîngne présentait alors à l'observation 
deux spectacles opposés : cette ile ^ cultivée par- 
tout avec soin, ressemblait à un magnHique jar- 
din, percé de routes bien entretenues, et de 
nombreux sentiers bordés de haies de citronniers: 
et d'orangers. A chaque pas, autour des champs 
de cannes à sucre et des savannes où paissaient 
de nombreux troupeaux, én'voyàlt, sous des 
formes variées , les maisons élégantes des ricbès 
possesseurs de ces plantations. Les routés étaient 
sans cesse couvertes de voitures qui portaient 
leurs denrées dans les ports, et d'une foule de 
chars légers qui promenaient les colons vdup* 
tueux d'habitation en habitation. ■ v. 

Tous se visitaient, a(e réiuiissaiimt continiiel- 
lement; ce n'étaient sans cesse quefestiiis, danses, 
concerts et jeux; dàns ces jeux, souvent les plùs 
grandes foi4nnes se dissipaient en peii d%èâres^. 
Ces riches plaines de la colonie offraient en qiiefc* 
que sorte Timage , par leur luxe et par leur 
mouvement, de ces grandes capitales divisées en 
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nombreux quartiers^où le èommerce, le^^affiiires, 

les intrigues et les plaisirs entretiennent une per- 
pétuelle agitation et uu mouvement sans repos. 

Tel étfidt le tableau que présentaient à mes yeux 
l'activité, les mœurs voluptueuses et la prospérité 
de la. population blanche.«Mais , en sortant de ce 
tourbillon d'un monde séduisant, et rentré dans 
les champs de mon habitation , quelle triste et 
différente perspective ! Là , je voyais mes malheu- 
reux nègres nus, n'ayant de vêtement qu'un ca- 
leçon , brûlés sans cesse par un soleil ardent, par 
une chaleur de vingt huit à trente degrés, courbés 
du matin au soir sur la terre endurcie, forcés 
à la bêcher sans relâche, réveillés, s'ils sus- 
pendaient un moment leur travail, par le fouet des 
commandeurs , qui déchiraient impitoyablement 
leur peau, et enviant presque le sort des bœufs et 
des chevaux , qui n'avaient d'autre peine que de 
porter an moulin les cannes recueillies. 

Mais détournons nos pensées de ces sombres 
souvenirs : en vain les sages demandaient qu'on 
réformât peu à peu un ordre de choses si intolé- 
rable, et qu'on adoucît ces abus pour éloigner les 
révolutions; la raison parlera toujours trop bas, 
et les passions trop haut. Au moment où le cri de 
liberté, après avoir retenti en Amérique, se ré- 
péta en Europe, notre première assemblée entre- 
vit le but et le manqua. 
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Yainement fiarnavè» Alexandre de Lameth^ 
Dnport et d'autres députés proposèreqt de filtre 
des réformes sages, et d'unir à nos intérêts ceux 
des hommes de couleur libres , en leur accordant 
les droits civils, leur voix ne fut point écoutée. 
Les autres assemblées ,«se livrant avec impétuosité 
aux passions les plus immodérées, proclamèrent 
tout à coup, et sans ménagement, la liberté des 
ifoirs : les colons, effrayés, se mirent en défense; 
les nègres, altérés de vengeance, coururent aux 
armes; et Saint-Domingue, cette terre si long<- 
temps arrosée de leurs sueurs et de leurs larmes , 
fut, par leurs féroces ressentimens, inondée du 
sang français* Sain^Domingue n'existe plus pour 
nous; la noire Haïti la remplace ; en vain Napo- 
léon voulut la reconquérir. 

Puissent les gouvernemens qui possèdent en- 
core des îles dans cette partie du monde, se bien 
pénétrer de cette vérité : une réforme sage peut 
seule éviter ou retarder les révolutions 1 Le sys- 
tème colonial doit changer ; et peut-être un jour, 
ainsi que l'ancienne Rome et que la Grèce , l'Eu- 
rope reconnaîtra qu on ne peut plus garder long- 
temps de colonies que comme alliées, comme 
filles ''de leur métropole, et non comme sujettes* 

Après avoir pris une complète connaissance de 
Fétat et des travaux de ma plantation , je fis quel*- 
ques régiemens pour adoucir le sort de mes es- 
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claves; je prolongeai les JUeures de leur repos, 
j'augmentai l'étendue du terrain qu'on leur lais- 
sait cultiver pour leur propre compte; je pres- 
crivis aux £«nuuandeurs de la modération dans 
leurs chàtimens; tous m'en bénirent 9 et c'est eli- 
"core un doux souvenir pour moi. 

M. Berthier me donna quatre jolis tableaux dans 
lesquels il avait représenté les différentes tiies et 
les travaux de mon habitation , ma réception par 
les nègres , leurs jeux eW leurs danses : c'est 
tout ce qui me reste aujourd'hui de cette riche 
possession. 

Enfin, ayant reçu un courrier de M. de "Vau- 
dreuil qui m'avertissait de son départ prochain 
pour la France , je me rendis promptement au 
Cap, voyageant commodément d'habitation en 
habitation. 

Dans chacune de ces habitations on exerçait, 
suivant l'usage, la plus obligeante hospitalité; je 
trouvais partout conversation aimable, logement 
commode, table excellente, voitures et esclaves à 
ma* disposition. 

Je vis avec plaisir que beaucoup de colons mé- 
ritaient, par leur humanité* les éloges donnés 
peut-être trop exclusivement à deux ou trois 
planteurs, et qu'on pouvait aussi dire de leurs 
nègres, qu'ils étaient heureux comme les nègres 
de Raby, de Blin et de GalilTet. 
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. Je n'ratrerai dans aucan détail sur la ville du 

Cap ; peu de nos grandes cités l'égalaient en pros- 
périté et en magnificence. Notre escadre mit à la 
Yoilie le 3o avril 1783. Nous n'éprouvâmes dans 
notre traversée d'autre contrariété que celle de 
quelques calmes à la hauteur des Açores. Âu 
bout de quarante-neuf jours, nous nous trou- 
vâmes* près des cotes de France, et là nous fail- 
lîmes périr. 

Le vent était si frais que nous filions douze 
nœuds par heure, c'est-Ànlire quatre lieues. Les 
calculs de nos marins les avaient trompés, et, la 
sonde ne leur faisant point reœnnaitre le voisi- 
nage de la côte que leur point indiquait, ils 
croyaient que les courans nous avaient entraînés 
dans la Manche. 

Cependant M. de Vaudreuil , par prudence, 
nous faisait courir la nuit des bordées au large, 
n avait raison ; car un matin , au moment où le 
jour paraissait, j'entendis M. de Médine , capitaine 
de notre vaisseau , s'écrier : « Je vois des brisans à 
» travers les brouillards. » 

M. de L'Aiguille, officier d'un mérite supérieur, 
mais dont la jeunesse était parfois un peu trop 
confiante, répondit en souriant : « Ces brisans 
it n'existent que dans votre lunette. » 

a Jeune homme, répliqua avec colère notre 
» vieux capitaine, vous êtes major général de Tes- 
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«cadre; vous pouvez lui donner les ordres que 
» vous voudrez. Quant à moi , je sais ce que je 
» dois faire, et, quôique M. le marquis de Vau- 
» dreuii soit à mon bord, c'est moi qui réponds 
» de mon vaisseau; en conséquence, je vais don- 
» ner l'ordre tîv^ virer sur-le-champ, car il n'y a 
» pas une minute à perdre. » 

£n effet il donna cet ordre; et, tandîis que la 
manœuvre s'exécutait, le i^rouiilard, se dissipant 
tout à coup comme une toile' de théâtre qui se 
lève, nous vîmes à deux cents tOL'^es de nous ks 
Roches des Saints ^ où les vagues, frappant avec 
furie, élev^aicnt leurs gerbes écumantes à vingt 
pieds de hauteur, et sur lesquelles toute cotre 
flotte aurait infaLiUiblement péri. Heureusement 
l'escadre imita le mouvement de notre vaisseau. 
Alors, tout péril étant passé, nous arrivâmes en 
trois heures dans la rade de Brest. 

Descendu à terre, je reçus la nouvelle de la no- 
mination de mon perè au grade de maréchal de 
France. J'appris aussi, non sans quelque surprise, 
que je le trouverais encore ministre, car il occu- 
pait ce poste depuis plus de deux ans ; et je n'igno- 
rais pas que, de toutes les existences humaines, 
la vie ministérielle est la plus orageuse, la plus 
incertaine , la plus chancelante et la plus courte. 

FIN nu TOME PAEMIER. ^ .^^"^ v 

V. 'v\ '> ^/ 
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De M*Delàcboix, Jvge Tribunal civil de Versailles, 
' A M. LE Comte DJE^Sicua. Pa» de Faakce. 




Si j*ii*ais prévu qoe viMte divsies publier voe seconde édition du 
ppepHer xrolnitte de ym.l/Umpmê avant de donner le jour an second, 
je vons ansait transmis* on des traits lioiioraUes .da minirtère de 
. M. lé marédial , vntre père , ^qui n'honore pas moins sa médloirë 

que ceux que vous avez fait connaître. En lySS on 1786 , car it 
s'est passé d puis tant d'événemens que j'en ;u oublié la date pré- 
cise, un sieur Petriconi , colonel d'un régiment corse, m'amena 
deux de ses compatriotes. L'un des deux avait eu le malheur d'être • 
victime de rerreur d*un tribunal de Corse p qui l'avait condamné 
au Ibuet et à U mtrqne , sur une accnsation calomnieuse de subor- 
nation. de témoins. L'acctasateur, opprimé sans doute per le remords 
. on par la crainte d*nne mort procbaine, fit tardivement l'aveu de 
ton crime. A Tapprodie de rexécution de ce fatal jugement, tons 
les habîlBns de la ville o& elle devait avoir lien manifestèrent nn 
deuil public ; leur évéque à leur téte , ils supplièrent le comte de 
Marbœuf de la suspendre jusqu'à ce qu'on eût obtenu la révision du 
procès. Le vieux général fut inflexible, et l'Innocent reçut l'em- 
preinte d'un fer ardent. Par une distinction particulière , cet infor- 
tuné fut exempt de travailler avec les forçats, et on lui accorda » 
comme nne grâce, la faculté de rédiger on mémoire justificatif, et 
de le foire parvenir an Consâl , qui renvoya l'examen de cette 
affaire à un parlement de France* Frappés de l'innocence du oon* 
damné, les nouveaux juges cassèrent le jugement soumis à leun 
lumières^ tnais comment réparer un aussi grand dommage? était- 
îl au pouvoir de fantorité royale d'effacer la tache imprimée sur le 
corps de la victime, de la réintégrer dans son honneui-, dans le 
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gracie qui lut avait été enlevé] CTétaît là «gpencUnt le lervice pour 

* lequel on sollîdttiit mon ministère. Je ne Toyali pas d'abord dere- 

■ mède à on si graud mal. Cependant , en réfléchissant sur l'étendue 
du pouvoir suprême , je tentai de l'émouvoir et d'obtenir du rainis- 
tie de la guerre son intervention en faveur du malheureux Abatucci. 
Le roémç^rç publiai en son nom prudtiisit une. sensation 

.plof-Ttre que je n'osais respérer;.il électrisa les plus grands per> 

* sonnaget- de la conr. Planeurs miliiaire» suWireiil 6» foâle. 'Qion 
dientt qui se jeta aux genoux dé liouis 1^1, au moment oà 
Sa.Majesté trarersaît W galerie.da palais. Lè roi* «n Taidliùt à se 
relever, prit son mémoire- et le- rennt , après' Vvnm hi » A' ll^ 4e 
maréchal de Ségur , potnr kn *Anre un ràpport de oétfé «fRitré. 
M. le maréchal s'acquitta de cette tâche avec le zèle le plus Ioual>le, 
et détermina Sa Majesté à rendre une ordonnance qui réintégrait le 
sieur Abatucci dans son grade de lieutenant-colonel, lui restituait 
les trois années d'appoihtemens dont il avait été frustré, et ajoutait 

* i cet acte de justice la décoration , de la croix de Saint-<Louis. ' 

Ce fint, hcAiotable pour la mémoiré de Louis XVI H de son'mt- 
nistre, ftit consigliié âfat» la' Gazette de Fteoe : sa poblîcité v - dans 
laquelle le nomdu défeoseèr Ait èoinpris» devînt 'pour uot-ruuî» 
que et la pins prédeuie récompense. • 

Combien il est à regretter que tons lefs ministres qui ont précédé 
ou suivi celui dont vous avez reçu le jour, n'aient pas toujours use 
de leur ascendant pour obtenir de l'autorité royale des décision-^ 
d'une justice aussi éclatante! - 

Je suis ayec une respectueuse oonsîdératiôa, 
Monsiemr Je Gefmte » 

• * 

Votre très humble et très obéissant 

« ' * . 

serviteur^ 

. . DELACROIX/ 

Juge au Tribunal cÏTit df Ver«aiHf!«, 
(IhcTalicr de la I.r(;ion (l'Uonntur. 



I 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



^-"-^ ^ IL 

^ ^ • Digitized by Googl l 



